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PRÉFACE 



Cet ouvrage a pour objet de prouver l'accord 
parfait de la science avec le récit de la Genèse^ 
et de déchirer^ en passant^ le voije qui couvre le 
mystère de la Trinité. Noos démontrerons que 
nous dominons toutes les formations terrestres, 
bien plus que nous sommes la cause yjsible de 
Leur existence. Bien de plus pénible que Tia*- 
certijtude dans laquelle l'homme se trouve 
plongé relativement à son origine et à sa des-^ 
tinée. Aussi voilà les deux questions les plus 
importantes que nous puissions agiter. La pbi<^ 
losophie mensongère du dernier siècle à ébranlé 
jusqu'aux loi^ éternelles de la morale. Que les 
vérités qui furent obscurcies un instant repa- 
raissent dans tout leur éclat. Pour les remettre 
en lumière, nous n'invoquerons pas la foi ; nous 
consulterons, au contraire, la nature et ses lois 
admirables. C'est ce grand livre qui doit les con- 
firmer , en nous les faisant, comprendre. Nous 
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développerons d'abord les passages de la Genèse 
relatifs à la création de Thomme ; et tous les 
grands phénomènes moraux et physiques de 
cette création passeront ainsi dans le creuset de 
la philosophie. 

Le titre de l'ouvrage indique assez son éten- 
due et sa portée. Il comprendra la création, le 
développement et la destinée de Thomme ; sa 
chute et sa réhabilitation. La question de la 
liberté, et celle de Torigine du bien et du mal, 
y seront traitées avec un soin particulier. Enfin 
nousferonstous nos efforts pour mettre l'homme 
sur la voie d'acquérir un plus haut degré de 
bien-être physique et de bonheur. 

Cet ouvrage sera divisé en plusieurs parties , 
qui paraîtront successivement. La première y. 
que nous soumettons aujourd'hui au public, ren- 
ferme huit chapftres.. 



AVANT-PROPOS. 



La création est empreinte de deux cachets 
bien distincts l'un de Tautre ; elle est matérielle 
et spirituelle , physique et métaphysique. Elle 
doit son origine et sa conservation à trois forces : 
Texpansion ^ la contraction et la combinaison. 
Privées de conscience , elles sont la cause de 
Texistence physique ; douées de conscience , 
elles sont la base de l'existence intellectuelle. 
Aucune de ces forces ne saurait subsister seule ; 
leur union est nécessaire. Et rien ne pouvant 
exister sans cause , leur existence n est pas dou- 
teuse. Celle de Dieu , dont elles sont la ma- 
nifestation la plus directe , ne Test pas non 
plus. 

Elles sont douées d'une activité réciproque. 
Elles naissent l'une de l'autre, et rentrent l'une 
dans l'autre ; elles se divisent et se rallient , se 
soutiennent et se conservent mutuellement. 
La réaction est leur mécanisme , l'amour leur 
base. De cet arrangement admirable résulte 
leur durée éternelle. 

Quels que soient les changements que su- 
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bisse la matière , quelle passe du fluide au 
liquide, du liquide au solide, et réciproque- 
ment , les forces qui l'animent , et qui sont 
les seules causes de ce changement , restent 
éternellement combinées avec elle ; de manière 
qu une véritable mort est impossible. 

Considérant la création du monde comme le 
résultat des forces que nous venons de nommer, 
il est évident que notre théorie diffère essen- 
tiellement de toutes celles qu'on a expcKsées 
juâqu a ce jour ; car, depuis la plus haute anti- 
quité, on a rapporté la création soit à l'esprit , 
soit à la matière, soit à leur combinaison. Nous, 
au contraire , nous partons de forces qui pro- 
duisent à la fois Tesprit et la matière , selon 
qu'elles sont douées ou privées de conscience, 
qui marient la matière à une âme vivifiante et 
génératrice , et qui, dans leur union mêmie, les 
laissent subsister comme distinctes. Aussi, dans 
le monde physique nous appelons ces forces : 
/ expansion , contraction et combinaison; et dans 
le monde spirituel : intelligence , volonté et li- 
berté. Elles se manifestent avec une telle 
analogie dans l'un et l'autre domaine, que leur 
identité e^ frappante. Elle perce jusque dans 
les termes qui servent à exprimer les qualités 
de l'esprit et cdles de la matière* 
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. Cette identité des forces et leur développe- 
ment réciproque ^ dans le monde spirituel et 
corporel ^présentent des {^énomènes frappants. 
Du moment où nous admettons trois forces 
combinées , la triplicité dans 1 imité ressort de 
toutes les parties de la création. L'univers est 
composé d étoiles sporadiqoes , d'étoiles nébu* 
leuses et de la voie lactée. Sur notre globe^ la 
Iriplicité des forces se manifeste dans les trois 
règnes de la nature , et dans les trois périodes 
de l'existence physique et morale de l'homme. 
Tout nous porte k conclure que l'espèce hu- 
maine traversera également trois grandes épo- 
ques. La première est celle de la voI<Mité , de 
labsolutisme. La seconde est celle delà liberté. 
Elle sera marquée par l'exercfice de toutes lés 
vertus sociales. La troisièîne époque, enfin , 
sera celle de rinteUigence. 

Mous terminerons cette courte introduction 
par l'exposé du sentiment de quelques savants 
justement célèbres , sur l'autorité de la Genèse 
que nous prendrons pour texte. 

<<Mesrechefx:;hes»dit M; Ghampollian, d'après 
les dates très authentiques des inscriptions 
royales de l'Egypte , ont constaté ce résultat 
capital 9 qu'aucun monument connu de cette 
contrée ne remonte au-delà de la seizièyaç dyr 
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nastie égyptienne de Mançthon , dont tous les 
écrivains ecclésiastiques font unanimement le 
premier roi , contemporain d'Abraham. Ainsi 
l'histoire de l'Egypte par &es monuments ne s'é- 
tend pas au-delà du vingt-troisième ^siècle an- 
térieur à l'ère vulgaire; elle reste donc dans les 
termes de la chronologie de Moise , selon le 
texte des Septante, texte que les plus savants 
pères de l'Église se sont fait un devoir de 
suivre scrupuleusement. ... Cette chrono- 
logie laisse sept siècles entre l'époque 
qu'elle assigne au déluge et la seizième 
dynastie égyptienne reconnue par les monu- 
ments. Ainsi, ni la géologie ni l'érudition ne 
peuvent fournir aucune objection contre le ré- 
cit de Moïse, historien des temps primitifs (*).» 

L'immortel Cuvier a parlé dans le même 
sens, a Un seul peuple nous a conservé des 
annales écrites en prose, avant l'époque de Cy- 
rus, c'est le peuple Juif... On ne peut aucune- 
ment douter que ce ne soit l'écrit le plus an- 
cien dont notre occident soit en possession. 

>) Or^ cet ouvrage et tous ceux qui ont été 



(*) ChampoUion, — Figeac, Annales de philosophie chrétienne, 
N. 6, 1830. 
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faits depuis, quelque étrangers que leurs au- 
teurs fussent à Moïse et à son peuple, nous 
présentent les nations des bords de la Médi- 
terranée comme nouvelles; ils nous les mon- 
trent encore demi-sauvages quelques siècles 
auparavant; ils nous parlent tous d une catas- 
trophe générale, d'une irruption des eaux qui 
occasionna une régénération presque totale du 
genre humain, et ils n'en font pas remonter Té* 
poque à un intervalle bien éloigné. Le texte 
du Pentateuque , qui allonge le plus cet inter- 
valle, né la place pas à plus de vingt siècles 
avant Moïse, ni par conséquent à plus de 
5,4oo ans avant nous. « 

» Les traditions poétiques des Grecs, sour- 
ces de toute notre histoire profane pour ces 
époques reculées, n'ont rien qui contredise les 
annales des Juifs; au contraire, elles s'accor- 
dent admirablement avec elles, par l'époque 
qu'elles assignent aux colons Égyptiens et aux 
Phéniciens^ qui donnèrent à là Grèce les pre- 
miers germes de la civilisation. 

» Quant à l'Egypte, ce n'est qu'à Séthos que 
commence, dans Hérodote, une histoire un 
peu raisonnable, et, ce qu'il est important de 
remarquer, cette histoire commence par un 
fait concordant avec les annales hébraïques, 



par la destruction de Tarmée du roi d'Assyrie 
Seoaachérib. 

I» A regard des Cbaldéeaa^ reaftar^niooiiS que 
Hérodote n'attribue à la supréoiatLe dea Assy- 
riens que 2im aas de durée, et u'en fait remoa-*- 
ter rorigine qu'à eaiiron hiiîl siècles avant loL 
Enfin, ee n'esl qu'à l'époque qu'cnn appelle 
oûmintiiiéflieni le seoond rdyausiie d'Assyrie, 
que l'hisUÂre des Aâsyrlenâ et dûs CJauildéens 
oMamence à devenir etaire^ à l'époque où eelle 
des Égyptiens devient claire aussi, lorsqM les 
rois de Minive^ de Babylone ei d'Egypte, coia«» 
menceut à se rencontrer et à ae combattre sujp 
le théâtre de la Syrie et de la Palestine. 

» Nous dirons des Arabes, des Persans, des 
Turcs, des IConf^ls et des Abyssins d'aujour- 
d'hui autant que des Arméniens a leurs anciens 
livres^ s'ils en ont eny n'existent plus; ibn'oat 
d'ancienne histoire que eeUe qu'ils se sont faite 
réœmment et qtf'ils ont moulée sur la Bible. 

» Pour retrotw^i^ des dates authentiques du 
commencement deâ empires et des traces du 
grand cataclysme, il £aut donc aller jusqu'au- 
delà des grands déserts de la Tartarie. \e!:$ l'o* 
rientét vers te nord habite une antre race, dont 
toutes les institutions, tous les procédés di£fè- 
rent autant des nôtres que sa figure et son tem*- 



— tl — 

pérament. . . Les pIiE|s tnciens des liinres àe la 
Chine, le GhôH-Kfog, commence Tbistoire de 
ce pays par un emperenr nomm^ Yao. . . Cet 
Yao date, selon les uns, de 4i63, selon les au- 
tres, de 3943 ans avant le temps actuel. 

» Est-il possible, s'écrie l'illustre géologue, 
que ce soit un simple hasard qui donne un ré- 
sultat aussi frappant, et qui fasse remonter à 
peu près à quarante siècles l'origine tradition- 
nelle des monarchies assyrienne; indienne et 
chinoise? Les idées de peuples qui ont si peu 
de rapports ensemble, dont la religion, les lois 
n'ont rien de commun, s'accorderaient-elles 
sur ce point, si elles n'avaient la vérité pour 
base ? » 

De semblables témoignages suffiront sans 
doute pour rassurer le lecteur sur Tautorité de 
la Genèse, devant laquelle les rêves de la va- 
nité nationale des Égyptiens, des Chaldéens 
et des Indiens, s'évanouissent, comme les om- 
bres de la nuit à la clarté du jour. En effet, ce 
livre renferme tout le savoir de l'homme de- 
puis la création jusqu'à Moïse; et comme il 
nous a fallu plus de 3,ooo ans pour saisir à 
demi l'esprit de cette conception gigantesque^ 
il faut la considérer comme l'œuvre d'un 
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homme divinement inspiré. Que toutes les 
sciences se prosternent devant cet oracle : c'est 
ce qu'elles ont de mieux à faire. 



Gu^er, Discours- sur les révolntione de la swEice du globe 
p. i69. 



CRÉATION 

DE L'HOMME. 



CHAPITRE I. 



n Ensuite Dieu dit : Faisons rbom- 
ne & Motre image et k nolpe 
ressemblance.» 

CfEHiSE, I. 1. 



La création de ITiomme est, sans contredit, 
Vobjet le pins digne de nos méditations. Ce- 
pendant, nous ne connaissons pas d'écrivain qui 
s'en soit occupé d une manière spéciale, à Tex- 
ception de Moïse, qui retrace en peu de mots, 
dans la Genèse , Toeuvre la plus sublime quil 
nous soit donné de comprendre. Voici com- 
ment ce grand xégénérateur de la science sa- 
crée s'exprime à cet égard : 

». Ensuite Dieu dit: Faâsons îhomme à notre image et à notre 
res^Mobkuioe. » • , ^ 

Deux questions «e présentent aatureHement 
au sujet de cette admirable proposition : pre- 
lonièrement, qtiellé est Timage de Dieu ? et en 

l 
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second lieu, comment lui ressemblons-nous t^ 
La première de ces questions est tout à la fois 
la plus noble et la plus épineuse que rintelli-< 
gence humaine puisse se proposer. Nous es- 
saierons néanmoins de la résoudre , sans invo- 
quer d'autre autorité que celle de la raison. 
Dans un siècle tel que le nôtre, il faut sWmer 
du flambeau de la philosophie , pour marcher 
à la conquête de la vérité. 

Il y a dans Tesprit humain des convictions 
primitives f qu'il n a point reçues d'autrui, ni 
acquises par la voie du raisonnement. Au pre- 
mier réveil de notre conscience , elles sont pré- 
sentes ; chaque moment de la vie s'y rattache 
immédiatement, et sans elles l'existence ne «e- 
-rait pas réelle. Ainsi nous avons la conviction : 
!• qu'en général quelque chose existe ; 2** que 
cette existence est divisée ; 3* que cette exis- 
tence et sa division sçnt combinées. 

Il est évident que des convictions pareilles 
ne demandent ni preuve ni déduction, Dou- 
tons-nous de notre propre existence et de celle 
du monde environnant? Partout cette existence, 
sa division et leur combinaison sautent aux yeux 
de l'enfant et du vieillard^ du savant et de Ti- 
^norant. 

Mais ces trois convictions tte «ont pas seule- 
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nnènt primitives ; elles sont encore nécessaires, 
«t eHes se manifestent simultanément dans la 
^conscience de l'homme. Car au premier acte 
d'intelligence, on ne perçoit pas séparément 
rexistence, sia division et leur cofnt>inaison, 
mais bien cumulativetnenl ; et nous ne pour- 
rions détacher un seul atome de rimméiisité du 
monde visible, sans y trouver c«s trois attributs 
réunis et combinés. Telles sont nos convictions 
primitives î et cotnme elles représentent autant 
de formes générales de l'existence, ^flforçons- 
nous d'en assigner la causer car aucun effet 
n'est possible sans la présence d'une cause effi- 
<5iente quelconque. Bi^n plus, la grandeur de 
l'effet, sa nature et ses rapports dépendent de 
^a grandeur, de la nature et des J'àpports de la 
^ause. Ainsi, examinons d'abord la nature et les 
-Rapports du monde visible, pour en induire ce 
•^ue nous pouvons appeler sa physionomie et son 
"tmage. 

En élevant les yeux vêts le firmament, nous 
"apercevons, dans un espace immense, une mul- 
titude de corps étincelants. Cet espace, nul 
mortel ne l'a mesuré ; et qui jamais put comp~ 
ter ces globes lumineux? Cependant, à l'aide 
des lunettes astronomiques les plus fortes, l'oeî! 
pénètie jusqu'au-delà d'un trillion de lieues 
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Qui donc tMeraît aseigneif les limites dô l^és- 
paoe? Des millions d'étoiles sciatiilent sur k 
voûte des cieux; mais quel Ht leur nt^miDare^ 
Voilà donc pour notre intelligence bornée , un 
espace sans bornes et ua nombre infini d'étoiieà. 
Poussant plus loin ces observations, et admets 
tant la théorie que les soleils nous envoient leurs 
rayons lumineux, il faudrait 5oo,oûo ans pour 
que la lumière des corps situés à un trillion de 
lieues pût nous arriver. Or, pour nous qui ne 
datons que d'hier, et que nous en allonsdejôaain^ 
n'est-ce pas là une image de l'éternité ? Mais ou- 
tre ces données d'espace, de nombre et de 
temps, il y a des phénomènes qui n'excitent 
pas moins laotre admiration. Cts mondes qui 
peuplent l'espace vivent dans une parfeite har- 
monie, au milieu de changements c<>àtinqe]s« 
Ils sont classés et divisés par systèmes et par or- 
dres de systèmes ; et ces systèmes et ces ordres 
de systèmes réunis forment un grand ensemble 
que i^ous appelons Vuniver$. Il y a donc dans 
Funiveri^ une certitude de dessein manifestée 
par rs^rangèmèïit de ses parties. On y remai>- 
^ue une régulière uniformité du même plaa, 
dé^^oontrée par les j'a^ports.les plus intimes en*- 
tre les choses en appai^eiii^ les pju^ éloignées H 
les plus diverses.» Alites ou globes célestes, na* 
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Uj^ve organique oa inok'ganiqae , partout la 
mlftue ciDooordance dam lei lois, lé mèaie des* 
sein de bieaveUlance et ie Biôme biit^ Ainsi ^ 
pari^xevoplé^ la stabilité de Taxe de nôtre ter^e, 
et par conséquent de ses pôles, nous assure un 
cKniat r^ulier et conforme à Torgaaifiatiôn des 
êtres qiii habitent les différentes parties du globe; 
ei sans l'équilibré constant de Tocéan, ses ondes 
furieuses franobiraiept leurs limites et dévaste* 
raieQt les contÊoents. Or,cet arrangement ptt>yi^ 
dentiel est le résultat de la rotation de la terre 
auteur de son ûnéy et dé la loi d attraction. 
Cette attraction iemani&ste d'une manière plua 
admirable encore dans notre système planétaire, 
où. elle cause le moliFemeofedtts planètes autouii 
dsr soleil, etoebiiide|s satellites autour des [rfanè* 
tes*. Dans les coifps. terrestres, la cohésion des 
paîttes, leurs <affimtéschimi4}uès,- les cristallisa-* 
lions et pliisleurs autres propriétés phjsi quel 
ne sont explicables que par l'attracrliôn. 

Mais pourquoi la nature^ parnû tantd'avrs^n^ 
geineiits poesiblps , a-t-«Ue pvécisémént choisi 
tette loi, sinon éahs le bat d'assurer la conser^^ 
Vation de Se>9 oéuwes? En èKet, tout arrangement 
^n dehors de'Ia^lbi d'aiti*actioh et de see pro-- 
portdons Técpmnues j9Ùt entraîné' la destrù^tioil 
de hotne 'Système solaire. Si, pap exempte, Tatr- 
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traction des corps célestes était en raison lA'*^ 
¥erse des cubes de leurs distances, au lieu d*è^ 
tre en raison inverse des carrés de ces mêmes 
distances, leurs orbites cesseraient d'être ellip-^ 
tiques et deviendraient hyperboliques ; les pla- 
nètes s'approcheraient de plus en plus du soleiI> 
et finiraient par le heurter, ce qui les boule-^ 
verserait, et détruirait le système entier. Ce 
danger serait encore bien plus imminent, si le 
soleil attirait les planètes en raison inverse de la 
cinquième puissance des distances ; car, dan& 
ce cas, ces globes se briseraient entre eux, à la 
fin de la première révolution. En général, trois 
choses assurent la durée de notre système so*^ 
laire, savoir : 1^ mouvement de toutes les pla-^ 
nètes dans le même sens, la petitesse des excen ' 
tricités et des inclinaisons de leurs orbites, et 
rincommensôrabilité de leuris temps de révbhm 
tion. Or, cet arrangement admirable ne saurai! 
ètrq l'effet du hasard; il est marqué au coin de 
la plus haute sagesse; - 

Cependant . une durée, quelque longue 
qu'elle soit, n'est pas une durée éternelle^ • et 
rien dans le monde physique ne justifie soo ad« 
mission. Toute la matière est vouée à uiie dcfir- 
truction certaine, mais apparente; à une-ikiort 
iiiion^enlaaée, qui e&t le commencement d'ufte 
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autre vie et d'ane nouvelle organisation. Il est 
écrit, en caractères indélébiles, sur le grand li-* 
vre de la nature, que toute la charpente de l'u- 
nivers s'ébranlera; que les divers aspects qu'il 
présente fbront place à des aspects nouveaux ; 
que toutes ses parties se réduiront en' gaz, et 
tjue ces matières gazeuses formeront de nou- 
velles terres et un nouvieau ciel. Lorsque c.e8 
nouvelles terres et ce nouveau cîet auront rem- 
pli le but auquel ils sont destinés, lorsqu'ils au- 
ront donné la vie à un nombre- infini de créa- 
tares, les mêmes décompositions et recomposi- 
tions se répéteront de nouveau , et de la vie à 
la mort, de la mort à là vie, la matière chan- 
gera et subsistera éternellement. 

Il est inutile de^oussér plus loin nos recher- 
ches sur l'arrangement et les rapports du mondé 
environnant. Ce que nous avons dit suffit pour 
démontrer que son organisatio^h révèle uoe 
haute sagesse, une puissance sans bornes, et 
un amour inaltérable. Il présente en outre les 

■ 

caractères de l'immensité, de l'infinité et de 
l'éternité dans l'unité; car l'univers immense, 
infini et éternel, n'est que l'unité tournée vers 
elle-même, comme l'indiqué assez le mot uni^ 
vers. La phyèionomie dtf monde physique est 
donc ' Merveilleuse. Dans toute son étendue , 
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elle porte rempreioM d'iute cause cachëe ; elle 
e^icommereAveloppe-d'ao esprit inyisible; Or 
la grandeur de leflfel témoigne delà grandear 
de la cause. La c^^itenlplatioB de l'univers nous 
conduit donc néeessairement à la croyance en 
un Dieu^ cause pi'elaière ^ esprit pur et unique^ 
créateur et conservateur^ m 

De tous les temps^ les esprits supérieurs pro- 
férèrent Vunité 4e Dieu* Xe polythéisme qui 
s'introduisit chez tant de peuples^ fut le rébul- 
tat de Terreur, de l'igqoranoe , du itibeosonge et 
de la dépravation* L'unité en Dieu est une 
chose absolue ; car^ comme créateur, il est l'o-^ 
rjgine ^^ b, source de tout ce qui existe. Il n y 
a Tien au-dessus de lui| puisque toute Texis- 
tçnpe découle 4e lui seul ; et comme il déter-^ 
mine, dirige et conserve. toutj il ne peut étte^ 
déterBjnné ni ch^Dgéji donc il e$l immuable. Il 
est encore indistinct, invisible et purement e|>i«> 
lû^tuel; ç^ar, comme .en lui la vie est pure, et 
Tactivâté sans bornes, caractères qui n'adme1>^ 
tent aucune distinction^ il ne saurait être i;or- 
porel et flistinct. 

Mais le Dieu de lunivers, le Dieu: uniq^x^ » 
immuable et spirituel, est aujssjl le Dieurd'amoari 
car c'est à l'amouir que l'univers doit son exî^ 
tence. Il e^t de l'essence de l'amoqr de se reprdtr 
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daire; VabBégation de soi est 9pa curactère par- 
ticulier. On ne vit quepoar ce quoaaimei ad 
6é sacrifie pour ce qu oa aime; et, à fout pcin, 
on veut conserver lobjet aiiné : ainsi Tamour 
divin est la base inébranlable du mondiBl, Or^ cet 
amour n'a pas eu de commencement et il n'aura 
jamais de fin : par conséquent Dieu est éternel* 
Finalement^ l'acte de la création nécessite trois 
attributs^ la Ufhntéf VintelUgence et la liberté ; 
et Dieu les possède nécessairement ; car,- pour 
produire lé magnifique spectacle de l'univers^ 
il faut la toute-puirâabce qui ressort de la vo^ 
lonté suprême; l'omniscieflce qui résulte de la 
souveraine intelligence, et la plus grande indé*- 
pendance qui est la suite dé la suprême liberté* 
Mainlenant, si nous résumons les attributs 
de Dieu, tMWts trouvons qutl eât uniqu^p immà-^ 
tériel^ ett qu'il a créé l'univers; qu'H possède 
on amour sans bornes; qu'il esl éternel^itmimuav 
ble, tout«-puissaht, omniscieDit «i souveraioa^- 
ment indépendant. Or, en généralisant ces al* 
tribttls, il est clair qu'ils se résolvent dans les 
trois é^émtà^s qiie nouis avons déjà nommés, 
o'efil4-dire» la voloalé, i'iatetligeacèetlaUbérté. 
Dans la: volonté rentrent. la .tôiite^'^uiteanoe^et 
réterailé. D'abord laf toutertpuissanoe; car la 
Volonlé 4ii: créaietlr n'ayant aucun obstacle 'à 
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vaiacre, petit eiercer sa puissance de toute» 
les manières possibles; et, pour le dire eu pas- 
sant, de la conscience de cette puissance infinie 
résulte le souverain bonheur. En seoohd lien, 
réternité. En effet, le temps n'est qu'un et le 
même point qui se succède à Tin^ni, sans nulle 
variation, n'est autre cliose que la manifesta- 
tion de rimmuabie et inaltérable volonté. Dans 
l'intelligence se développent Tomniscience, Tim- 
mensité et l'infinité; car celui qui possède une 
intelligence sans bornes est omniscient, et 
existe immensément, infiniment. Enfin, dans 
la liberté rentre l'amour, puisque tout être, et 
à plus forte raison l'Être suprême^ est libre'd'ai- 
mer ou de ne pas armer. 

Ilrésulteid^nos observations que la volonté, 
l'intelligence et la liberté sont les trois facultés 
qui retradé»t rimagê de l*Ètre suprême; et que 
ces facultés, quoique triples, ne constituent 
pas' moins une 'parfaite unité; car la volonté 
né saurait subsister sans rintelUgenoe; etsans 
la liberté, plus d'intelligence^ plus de volonté* 
C'est sur la théorie de la triplîcité danis Tunké; 
et de l'unité dans la triplîcité, qu'est loi^é le 
dogme de la Trinité. •-*- Si nous 'retrouvons 
dans l'oi^anisâtion intellectuelle de l'homme 
des qualités analogues k celles du Créaiéur^il 
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sera ^vidéiil pour nons qu'il a été créé à rimage 
de Dieu. Or^ en analysant Tesprit humain-, on y 
remarque trois facultés : la volonté, Tintelli- 
gence et la liberté, et nous ne parviendronsf 
jamais à découvrir leiistence d'une faculté qui 
ne se résolve point dans 1 une de ces trois^là. Il 
en résulte que les facultés de notre âme sont 
triplés^ que nous avons la volonté avec I9 puis- 
sance, l^ntelligence avec la sagesse, et la liberté 
pour suivre, ou non, les penchants de notre 
cœur, de > sorte que si nous n'étions pas dés) 
êtres imparfaits et limités, il y aurait égalité en- 
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tre l'hompie et son créateur; Mais quelle dis-^ 
tance entre la puissance de 'la créature et la 
toutc^pûissance de son Dieu ; entre le peu de 
savoir de l'urié et la sagesse suprême deTautre, 
et entre cette ombre de liberté dont nous 
jouissons et la liberté de rEternel 1 Néanmoins, 
comment né |>ds être frappé de la reésemblande 
qui existe entre nos facultés intellectuelles et 
les attributs d^ Dieu? Par consé<}uént nous 
sommes feits à son image, non pa^ds^us la ch^ir, 
mais dans i'<es^rit. Pious sotnines^ peur kinsi 
tlire, la miniatirre dé la Sàinte-Trinîf!é. ' 
-^ Résumcwïs. Nous vénon:& de; fîaîre un cotlrt 
examen de Tarrangeili^nt dû mondé* visible, 
4e ^a sôgedi^ que' feeft arrangement révèle, et 
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nouft en âvoQS déduit sa .phy^kmow«( Qt Ao«t 
UDage. Franchist^aat Uf bornes du mondci nsi^ 
hle^ nous avoni^ démoxkité lexisteoce d'un être 
suprême'^ créateur de l'uoivérs; et ^pv^ avoir 
signalé ^se$. attribut» ^ noos tes avons retrouvés 
dans l'homme, oe qui tious a fait conclure qu'il 
a été créé à rimage de Dieu. Indiquons mainte* 
naQt qtvôlle est l'obligation principale qui dé** 
coule de cette ressemblance de l'homîTie aveo 
son Dieu, et quel est le but de sa création. 
Quelque incomplète que soit l'idée que nom 
avons des perfections infinie$de l'Être suprême ^ 
de sou amour, de 9« justice, par exemples/itous 
devons, nous e0bi*cer d'acquérir ces qualités, et 
de nous rendre par là plus seno^lablés à iui^ 
Cett? obligation ne sauraijt nOus être là charge ; 
car le bonheur, le vrqi tré^r de la vie , esi en 
rapport av^ l'jintQn^Ué de ootr^ amour et avec 
le degré de notre perfection, c'est-à**dire, avec 
notre degré d^^^ressembluoce avec.le jSréatejur. 
. . Quant a«i but de l^ çré^ittoa, c'ert.évtdem* 
mi^i^lt l'abui^ation du temporel* Dans toua les 
siècles, les hommes les plus éminints Ont re^ 
connu cetbe véritéf Us o<it reikoncé h deb pirii^ 
Hrs éphémères p<Hir se^vonei^ieiilièirenï/ent) dbns 
la solitude, h la cOntem^plation et; à l'adoration 
de l'ISterpel. Plusieurs d'entre eux sont allés 
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jusqu'à se mortifier, jusqu'à se martyriser eui<* 
mêmes, et tous ont unanimement déclaré par 
leur conduite, que l'abnégation de soi-même 
est la plus belle des yertuf , et que la véritable 
grandeur d'âme consiste à sacrifier le présent à 
l'avenir^ le charnel au spirituel. L'univers est 
comme un autel immense, sur lequel toutes 
les formes du monde sont offertes en holo- 
causte au Tout-Puissant. Les corps célestes en-« 
voient des torrents de flammes, en signe d'expia* 
tion, vers le trône de l'Éternel. Tout ce qui est 
impur, imparfait et temporel, est purifié, épuré 
et coasommé* La nature entière est obligée de 
l^asfi^ par ua grand satriGce expiatoire* 
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CHAPITRE II 4 



«Orréteraeipieu âTak> formé l'beiiir 
me de la poucke de la terre, et il 
avait soufflé dans ses narines une 
respiration de vie ', et l'homme fut 
fait en ame vivante. » 

Genèse 



On a démontré que tous les corps , soit or«- 
ganiques, soit inorganiques, sont composée 
des mêmes principes» Les mêmes éléments, qui 
constituent l.aîr et Teau, constituent également 
les autres corps de notre globe ; et quoique 
certains principes constituants, appartiennent 
plus particulièrement à tel ou tel règne, il n'en 
est pas moins vrai que le globe terrestre tout 
entier porte l'empreinte d'une même origine^ 
et d'une identité de substances^ Les divers or- 
ganes de l'homme ou des animaux offrent , à la 
décomposition, des papties constituantes sem- 
blables à celles des minéraux. Yauquelin a 
trouvé qu'un cheveu est composé d'une sub* 
stance animale muqueuse, d'huile bianchê> 
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tt d'une autre d'un noir verdâtre , de phos^ 
phate et de carbonate de chaux , d oxide de 
manganèse ei* de fer, et d'une quantité notable 
de silice et de soufre. Sans citer d'autres 
exemples 9 qu'on peut puiser en foule dans les 
cours de chimie, nous ferons observer que les 
résidus provenant de la décomposition , de la 
trombustioD et de la putréfaction des trois 
règnes de la nature , ne présentent que des 
matières terreuses, et prouvent évidemment 
que l'homme a été formé de la poudre de la 
terre , c'est-à-dire , des principes dont elle est 
iiomposée. 

Cette assertion , néanmoins , est de nature à 
provoquer bien des objections ; car la terre 
étant considérée comme une matière inerte 
ou morte, comment est-il possible qu'elle ait 
pu servir de base à la création d'un être qui 
est la vitalité même ? Nous réfuterons d'abord 
-ces objections. 

Pour faciliter l'étude des diverses parties de 
la nature , les savants ont recours à des classi- 
fications des ses produits, et la plus générale 
est celle de la division des corps soblunaires, 
en organiques et inorganiques. Parmi les qorps 
organiques sont rangés les açimaux et les 
plantes. Le règne minéral , l'air et l'eau ren-* 
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irent dans la classe des corps inorganiques» 
Cette dirision , dont on ne peut pas nier luti*^ 
Kté» de prime abord ^ n'est pas c^>endaiit bien 
«xacte* En effet, si nous appelons organiques 
les corps dans lesquels plusieurs parties sont 
combinées de manière à former un indiYidu» 
un être à part, il n'est pas douteux que les am«^ 
maux et les plantes ne soient des êtres oi^a-^ 
niques; tandis que la terre et les minéraux» 
formés de couches superposées > sont dépouiv 
ms d'organisation. Mais, si nous nous permettons 
d'appeler organiques des parties de notre corp&, 
pourquoi la terre , comme partie d'une organi«» 
sation bien plus parfaite, c'est-è*-dire du sys- 
tème solaire, ne serait*«lle pas également or*^ 
ganique? Par conséquent, notre terre n'est 
dépourvue d'organisation, que relativement aux 
êtres organiques qui la peuplent. 

Nous ne faisons pas cette remarque dans }e 
but de renverser une classification qui a mérité 
le suffrage des savants ; mais bien pour arriver 
à des conclusions de la plus haute importance. 
Et , d'abord , si toute, la nature est organique» 
on conçoit comment la terre, l'air et l'eau 
peuvent nourrir les plantes , oomment les 
plantes j^euvent nourrir les animaux , et réci* 
proqttement ; car une matière morte , comme 
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oâ se représente les corps inorganiques, ne 
pourrait pas servir d'aliment à un corps virant* 
Nous savons » en outre , que les principes con- 
stituants des trois règnes de la nature sont 
identiques , et qu'il n'y a de différence que 
dans leurs conjiiiiaisons chimiques ; ce qui* 
nous fait présumer que les mêmes forces géné- 
ratrices ont donné naissance à tous les êtres. 
En effet 9 dans la nature il n'y a que solides et 
fluides 9 et les corps inorganiques présentent 
d'un côté une extrême solidité ^ comme les mé- 
tauXj et de l'autre une extrême fluidité, comme 
l'air et l'eau ; tandis que les corps organiques 
réunissent le solide et le fluide. Si nous coupons 
la moindre partie d'une plante ou d'un animal, 
le fluide et le solide se présentent à la fois , et 
la physiologie végétale et animale nous dé- 
montre la circulation de Ja sève et du sang 
dans ces corps organiques. Il y a donc entre la 
nature organique et la nature inorganique cette 
différence générale , que la première se 'Com- 
pose de fluides et de solides combinés , tandis 
cpie la seconde se compose de fluides et de so- 
lides séparés : encore cette distinction n'est- 
elle pas rigoureusement exacte ; car les pierres, 
les cristaux^ etc. , contiennent également de 
l'eau ; seulement la quantité est si minimev 

2 
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qja'elle a est pas sensible , comme daii« les 
cxMrps organiques. 

€ette dtsti action n'est donc pas de natnre à 
justifier rénorme différence qu'on a ¥Oulu 
établir entre les corps orgamques et les corps 
inorganiques, en regaaxlant iecupremiers lîomme 
vivants, H les seconds comme mort^ Aptes 
avoîr soumis un grand nombre de ces corps à 
«n «^âmen rigoureux, on a trouvé ^ue les 
principes constituants des trois règnes de ta na^ 
iure sa réduisent , en dernière analyse , à trois 
gar> savoir : loxigène, Thydrogène et Ta^ote^ 
plus un certain nombre de corps concrets 
qu'on n'a pas encore décomposés, et qui cons*- 
titi^eiot , daJEis leur ensemble , les éléments du 
monde environnant Or , s'il y a une différenoe 
aussi notable enire la nature oi^aniqne et ia 
nature inorganique , qu'entre la vie et la ilacirt^ 
comment est4I possible qiiie les mêmes élé*> 
m^Hs. ^el^ent de base à tou& les êtres? Se-*- 
ruiieQkt'^il^ mo&ts dans les uns, et vivants dams lés 
at^J^e^ ? Lorsqift'on observe que les productiouf 
organiques vivent dans iia terre , sur la terre- 1^ 
aveii^Ja «t^re, et que leur entretien exige éga^- 
lemenl l'Wr et X&àn , n'est-*il pas étonnanit que 
l'esprit, de l'homme se soit laissé entraîner 4 
regarder la terre comme ' une matière inoorga- 
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ti&qût on morte? Ne saTOùB^noQS pas 'snisM qae 
telhe e^èc^9 teBe classe oa tel ordre de ^akites 
oti d'animaot ne saurait vitre dans tel ou t^ 
dtmat , sans s'exposer à des maladies et à la 
ïfi(yi<tP et n'^eslril pas généralement re<;on)^u qtte 
«lâns les maladies qtii affligent rhumanité, on 
remédie à t^s dérangem;ents, tantôt par les vé- 
gëtMx , et tantôt par les mînéraiix ? Comment 
dOnc'tm remède tiré de la nature înorg«niqa^ 
on knorte , peut-il agir sur un corps organique 
ou vivant , s'il n'y a pas dans tous les corps A^ 
militude d'organisation et de principes? Consi- 
dérez en outre la marche des saison^. Voye» 
comme, au retour du printemps , U nature eu-- 
gourdie pendant l'hiver se vivifie et se ranimé ; 
comme la sève cSrcul'e dans les plantes , et 
oomme s'accélère la circulation du sang flans lefe 
animaui. Voyez comme les animaux s'ac* 
cfoûplént , e« comme fa terre produit avec 
^etii^; et tout cela p«r une Tàrson Weil 
simple, parce que l'astre dti jdut noù^ thiuèmei 
<&é!é rayons de lumière plus directs et plus ver- 
ticslux. Or , je le dèteatide , tm Corp^ îuanïtoê 
cbmme le soleil pourrait-îl produire des eCEets 
ausfeï extraordinaires -sèr les corps organisés de 
notre terre, sil n'était pas aussi bien ou mieux 
organisé qUe ces derniers? 
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Los principes Gonstituant$ des trois règnes de 
la nature étant les mêmes, en dernière analyse, 
leur origine commune n'est pas douteuse. La 
nature organique doit son existence et sa con- 
servation à la nature inorganique ; et comme la 
création de la nature inorganique a précédé 
celle de la nature organique, il est clair que 
rhomme a été formé de la poudre de, la terre. - 
Voyons maintenant pourquoi les principes cons- 
tituants de la nature sont identiques, et recher- 
chons les causes de leur origine. 

Depuis l'antiquité la plus reculée jusqu'à nos 
jours , l'homme rechercha les causes des phé- 
nomènes et s'efforça de pénétrer les secrets de 
la nature. Newton a découvert les lois de la gra- 
vitation ou de l'attraction. II est évident que 
l'attraction joue un grand rôle tant parmi les 
corps terrestres que parmi les corps célestes ^ 
et personne ne peut nier sa présence dans tous 
les objets de la nature. Seulement, le mot al- 
traction ne nous parait pas bien choisi sous tous 
les rapports; et nous appellerions volontiers 
contraction ou force contractive, ce que d'autres 
appellent attraction ou force attractive. Le ca- 
ractère de cette force est qu'ejle agit de la cir- 
conférence au centre ; et si sa tendanjce était 
illimitée^ elle produirait un point de nulle va- 
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leur. Or, une force qui se détruirait elle-même 
ne peut pas exister seule , et il doit y eu avoir 
une autre pour la contrebalancer. Cette se- 
conde force, c'est la force expansive ou Vexpati" 
sian, qu'on a aussi appelée force répulsive. Le 
caractère particulier de cette force , c'est une 
action du centre à la circonférence. Abandon- 
née à elle-même, elle produirait dissolution, 
transformation en vapeurs, expansion illimitée, 
c'est-à-dire, une espèce de néant. Mais comme 
la contraction, suivant sa nature , ne peut pro* 
duire que la contraction, et l'expansion que Tex- 
p^nsion , il est clair que deux forces tellement 
opposées ne sauraient se réunir , et pour^ les 
mettre en harmonie, il faut une troisième force, 
que nous appelons fbrce combinante ou c&mbt'^ 
naison. Cette troisième force a été appelée à 
tort force de tangente. Aucune de ces forces ne 
pouvant exister seule, leur union est nécessaire» 
Et rien ne pouvant exister sans cause, la contrac- 
tion, l'expansion et la combinaison sont les trois 
forces qui ont produit le monde matériel, qui le 
conservent et le conserveront à jamais. Leurs 
produits sur notre globe sont ainsi disposés ; 

A. Contraction prédominante dans le règn^ 
minéral; 



C . Combiuaisaiii prédcHKÛ nanU dan& la oatw^ 

Il ri^MJAe de c^ obaervalioas. que qes^ fovit^cs 
l^énètreiM: e^ vivifieivi le moiadi?e «tome de l^ 
cc^tîoOju et «^u'eUe» «oui Unu-à-tom: prédoml* 
nwAeâ, ousukordonuéesi;, suivant la nature de 
leurs pi!oduil$. Cloaque * objet visible e^t djw^ 
fe^c^Uaït de ce« t^aif, forcer combiué^s d'ujpe 
certaîne manière^ et ç^esX à la dlver^té de c«i|; 
cecqlÛAaisoasr qa'illant attiibuex cette uameoae 
féri^ de créaUres qui peuplent U. terre. 

BtJSk vert^de eett/e vépartitioa des forces, primi* 
Xm^ dans* le BOioode corporel^ et dei leurs^ iexh- 
dmMS parlicidiàreâ, il j a des réai^tioi»s» çom- 
laalcisk^ejibtre cjles, avec cette diiTérecNCe cepedo^ 
dant^ que fdua la coutractiaoi ou Vexpansion. est 
pvédfiorâiante, moiu» il y awra de ebaq^emei^t 
d«Da L'étal physique dea objets quib. les reaf^r- 
saeqt Aimh daos h^ règp^e miAécal çA h eoAr 
traçlion pr^donùne 9> les; cban^eiOi^QiÀ soAt à 
fieistf seia^btea afkrè& ua eertain kipa de temp&i 
Dapst la, filature oi^auiqHe^i au coutraûre, qui est 
soumise priocipsdeiniieAt à la focoe. combinante, 
ils se succèdent avec rapidité. Un rocheiT} par 
exemple, peut braver l'intempérie des saisons 
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peDdaÂt des milliers d'années ^ ou Simîf de mo^ 
Biimeflit aux générations futures, tsindi» que la 
ine des plantes^ et partieuliërement celle des 
animdus, est de courte durée. C'est par cette^ 
raison aussi qu'il parait y avoir u» phie hauf de- 
gré de ritalité dans la nature organique, ptits--^ 
qu^nn excès de développe memt de la force ex-» 
pansiie est immédiatement suivi d'|>n pareil 
effet dd côfté de k force conifactife', et vie» 
VêTâa^ par suite de l'équilibre nécessaire éési 
fcrces primitives. LorEjquè eet équilibre n'esta 
tromblé que momentanément, ces forces re- 
preunent leur esisor eh yertu de lemrs propres 
tendances; mais lorsqu'il l'est par défaut d'une 
organisation bient constituée, ou par des réac- 
tions en exoès^ il y. a ttidadie dans les plantes, 
eemime dans les animwx. Dans la naturoinor- 
ganique , les mal-aâses se déreloppent sur une 
plus grande éobelle,^ lorsque l'éqoilibre relatif- 
dei^ forces primitires est troublé. Le firoid, le 
ehand^ les ouragans^ tes tremblements de terre, 
leaéraptions votcamiqueil et autres^ phénomènes 
de ce genre^ sont autant de signes d'un eombat 
Ti<4eiit eurtre ces forces , comme les maladieâr 
dan9 la vie oi^ganiq^oe ; et toutes ces espèces d^é- 
irolutions proviennent des même» causes. 

Ces réactions, auxquelles nous devons les di*; 



-- 2* — 

I 

vers phénomèues de la nature, se manifestent 
sans interruption. Ici la terre se revêt de la plus 
brillante parure ; là des créations entières sont 
ensevelies sous .l'herbe. Ainsi les minéraux 
se détériorent, se décomposent à la longue, 
s'élèvent en fluides élastiques aériformes 
et passent k letat d'expansion. D'ui^ autre 
côté, l'expansion dans l'air réagit vers la contrac^ 
tion; et les vapeurs contenues dans l'atmos* 
phère sont précipitées sur la surface du sol, 
tantôt sous forme de pluie, et tantôt sous 
celle de grêle, de pierres et de masses plus 
solides encore. Dans la nature organique « 
ce jeu de réactions est également constaté ; 
car ici le fluide produit le solide, et le solide le 
fluide. Dans les plantes, la sève produit le bois. 
La nourriture liquide dans l'estomac des ani- 
maux est transformée en $ang , et le sang se 
transforme en os, etc.; et par le dépérissement 
ou la mort, les solides retournent à leur état 
liquide et fluide. La loi éternelle des forces pri- 
mitives est donc une tendance réciproque de 
chacune d'elles à se reproduire et à se conser-r 
ver, et une abnégation mutuelle de leur propre 
conservation. Ainsi est maintenue l'harmonie 
des forces primitives, et par suite celle. des œu-^ 
vres de la création^ 
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Maintenant, si la contraction, Texpansion et 
]a combinaison sont les troi$ forces qui ont servi 
de base à l'organisation du monde, tous les phé- 
nomènes doivent s'expliquer à l'aide de ces 
forces; et on n'a pas besoin d'invoquer le se- 
cours tantôt de forces mortes, tantôt de for« 
ces vitales, pour comprendre l'existence de la 
nature, ses changements et la différence de son 
organisation. En vertu de la tendance de ces 
forces, on concevra aisément que la soli- 
dité et l'inertie apparente du règne minéral 
sont dues à la prédomination de la force con- 
tractive; que la liquidité de l'eau et la fluidité 
de Tair proviennent de la prédomination de la 
force expansivej et que les phénomènes de la 
nature organique doivent être rapportés à la' 
prééminence de la force combinante. En effet, 
comment serait-il possible d'expliquer l'expan- 
sion et la* contraction des poumons et du cœur, 
le mouvement expansif et côntràctif des muscles, 
et une multitude d'autres phénomènes de la 
nature organique, sans l'action combinée de ces 
forces? Et pourrions-nous expliquer sans elles 
les propriétés physiques des corps inorganiques? 
Elles sont, par conséquent, les trois activités gé- 
nérales de la nature. L'oxigène , l'hydrogène et 
l'azote sont les trois principes constituants qui 



— 26 — 

représentent tes effets de- ces forces $ car Vecti- 
gèfte est le représentant ée la eon traction ^ Cby* 
drogène oetoi ée l'expansion, et lazote enfin 
celui de la combinaison.. Aussi^ toutes les for^ 
motions du monde se font dans l'état fluide^ 
passent ux lipide et finissent par le solide. 

Uesl vrai qae Foixigène, l'hydrogène et l'a-» 
zsoèe ne sont pas les sereils coirps simples de la na* 
ture ; mais nous les ayons oiAés parce qu'ils sont 
répandus daoi» touâ les corps^ et que, sans ettai, 
il n'y a point de fi)rm»tioii possible. Quant aux 
éléosents concrets que nous connaissons, on ne 
peut pas les considérer comme primitils, puis- 
que rieoK dbEnsla nature ne peut naître du solide, 
et que les fluides seuk donnent naissanee à tous 
les êtres» Ce ne sont là des corps simples que 
pour* le cbiisiste qui n'est pas encore parvenu: 
à le» décomposer- Peut-être en est-tt de même- 
de l'oxigène, de l'hydrogène et de l'azote ; et, 
dams ce cas, les' derniers^ élémoAts seraient plus 
fioides encore. Maintenaist,^ si l'oxigène repré-- 
sente la contraction,. Fbydrogène l'expansion et 
l'azote la combinaison, on compre>i^ pourquoi 
Foxigène prédomine dai»s le règne minéral, 
l'hydiogène dams les plantes et l'azote dans les 
animaux. Ou comprend aussi pourquoi le gaz- 
oxigène est le pJus pesant, le gaz hydrogène le^ 
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pliu» léger,, et pourq.DQi Ut gaz. azote tiejnt le mi-* 
IjjQU çntce les deux autres^ 

La queslion quQ »Qa& venons* de traiter est 
assez épineuse; mais celle qui s y trouve Uése 
-immédiatemeAt Test encore davantage. Il s'dgit 
de saisie le vrai sens de ces paroles ; « TÉtemel 
Dieu avait soufflé dans le^ nariaes de Tbomoie 
une respiration de vie, ^t il fut akusi fait ea 
âme vivantes » Ea exaaiinant rapidemeot, tout^ 
la. nature organique eX inorganique, i^hi^ aper* 
ce VOUA non-$eulemeii^t dan;s les aDÎmaïux» i&ais. 
enc^H^ dan4 lea plantes, etc. ^ une reâpiraAicMi 
de vie; et loa ne \foît pas, de prime abord, 
pourquoi il est dit expressément dans la Genèse 
qi^ rhomofte reçut une respiration de vie, 
puisque des mi&iers de créatures diverses pan» 
tagent ee privilège* 

- Cependa^QJty on sent bientôt que Fauteur de 
l'histoire de la créatieun, qui fait preuve en 
milile endroits d\in génie si ésiinent^ n a pu 
aifoir en vne, dans ee passage,, que l'acte piar 
leiqu^ nons sonuoes placés au-dessus des pois- 
s.on(S de la mer, des oi&eaux des oienx:, et de 
tottSi les animaux qui se meuvent sur la terre. 
C'est ici le lîeii de fsdre observer que noire âne 
doit être considérée soua deux rapports bien 
distincts* : sons le rapport de sa faeutié eréa-- 
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trice, par laquelle elle forme le corps qu elle 
anime; et sous celui de sa spiritualité^ en vertu 
de laquelle elle est indépendante du monde 
physique. 

Maintenant, si cette distinction de Tâme est 
réelle, il faut qu'elle soit constatée par tous lies 
phénomènes de la nature. Déjà, dans le pre- 
mier chapitre, nous avons parlé de l'arrange- 
ment plein de sagesse du monde visible; nous 
avons retracé une partie de son organisation, 
l'ordre et l'harmonie qui y régnent, et nous en 
avons conclu que cette constitution admirable 
est l'œuvre d'un Dieu tout-puissant. Nous avons 
ensuite démontré que trois forces animent la 
matière. Invisibles, intelligentes, elles sont une 
émanation de Dieu, et les représentants de ses 
attributs; elles sont l'âme, ou les âmes du monde, 
les agents spirituels de l'Être suprême ; elles ' 
sont enfin Dieu lui-même dans sa manifestation. 
Elles seules déterminent tous les. changements, 
toutes les compositions et décompositions de la 
matière qui, dans leur ensemble, constituent la 
vie. Architectes de la pierre comme du cristal, 
de l'atome comme de l'univers, elles pénètrent 
tout , vivifient tout et spiritualisent tout. Sans 
elles, point de création matérielle; la matière 
est leur enveloppe, leur yêtemen^t. Ainsi, ces 
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forces» en émanant ' de leur foyer divin , cons- 
truisent le monde. Elles commencent par la for- 
mation de la nature inorganique, traversent les 
règnes végétal et animal, et s'arrêtent à'Ia créa- 
tion de. l'homme, dans lequel elles se concen- 
trent dans toute la plénitude de leur tendance 
et de leur activité. Sous ce rapport donc Tâme 
est la puissance plastique de toute existence ; la 
pierre la renferme, ainsi que la plante et Tani- 
mal ; mais nulle de ces productions ne la ren- 
ferme complètement, c'est-à- dire^ que nuUepart 
elle ne manifeste son entité, son essence. Car, 
comme faculté créatrice, elle est tellement per- 
due dans la construction de ses œuvres, qu'elle 
est sans conscience de sa propre existence. Ce 
n'est que dans l'homme qu'elle l'acquiert. En 
effet, dans la nature inorganique elle construit 
et détruit, compose et décompose; mais elle 
reste toujours dans la sphère restreinte de sa 
puissance plastique. Dans les plantes, elle ma- 
nifeste déjà une espèce de. discerneioaent, tel 
que l'épanouissement des pétales pendant le 
jour, et leur resserrement pendant la nuit; la 
direction continuelle de quelques végétaux vers 
la lumière, et rirritabilité de quelques autres au 
toucher. Dans les zoophytes, ce discernement 
est encore moins incontestable ; car ces êtres 
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bJzarr«s, quitiennentde la[rtaBt« et d«.l 'animai, 
saveat se procurer la nourriture qui leur ton- 
TÏeDt, et ont une espèce de Tolonté ÎQfAinotii>«. 
Chez ranima], cnfia, perceot plasiears desia^ 
tsajtés de l'homme. Qui n'a point obnerré ta TOë 
perçante et la vélocité des oiseaux? Et com- 
bien d'exemptes de fidélité, de mémoire et de 
ruse des animaux ne poorrioas-nous pas citer? 
Aiissi l'-orgaiitsatioa des quadrupèdes présmtie- 
-tr-eiie de nombreuBcB similitudes avec U nâtii& 
Oh retroBve cbee eux les mêmes appareils et tes 
mêmes fonctions. Leurs sens ressemblent à no6 
sens; tevrs netfs à nos nerfs; leurs muscles à 
nos musdes; et, par conséqueut, ils ont la fe- 
'culté de «eatir «t de TebeToîr des UDpressiiHifi 
analogues aux aiâtres. Ainsi, entre rbornuke et 
Taiiinial, raDimal et la pJante, toute la di0ë^ 
'rence de l'âme est dans le degré. Il y a loin, en 
effet, de k raison libre et perfectible à la raison 
iastioctive «t bornée. Les Eem des animauK sont 
t^Ds Dsrfeite, et par cets' même lenrs paâsions 
ut-être plus fortes que les 'nôtres; car 
l'âme n'a que pea de fonctions à reitH- 
ns l'bomme, au contraire, die Mteiut 
laol dic^ de déreloppemwnt ; eâte est 
et horsd'elle ; elle monte au ciel, pénè- 



— 31 — 

tre dans les entrailles de la terre, et embrasse 
tout l'univers. 

L'âme est donc la faculté créatrice de toute 
rorganisation du monde, et elle se développe 
gradueiilément jusqu'à l'homme. Or, nous a^ons 
reconnu que l'âme de l'homme est un composé 
de trois facultés, la volonté, l'inteUigence et la 
tîl>erté; et ces trois liacuftés sont identique$ 
avec les forces de contcaciton, d'expan«ion ei, 
de combinaison. La contractkNB représente la 
yok>nté, l'expansion l'intelligence, et ta combi- 
naison la liberté, avec cette différence cepen*- 
dant que ces foroes sont privées de cooscienûe 
dans lemofide corporel., et qu'elles en sontti&^cn^'â» 
dans le monde spiritueL La volooté esl, en efet, 
unie faculté contractive, puisqu'elle se inanifeale^ 
par le désir de posses^os , et qu'ette «s'efforce 
d'acquérir tout ce qui est capable de. satisfaire 
ce dé&rr. Elle exerce sa pmssance . sur Jes objets 
«en les attirant à elle, pour ainsi dire. LïiKteUfe- 
^ence«, au contraire, est uae faculté expansii^ 
car pour connaître une chose, il laut l'analyser, 
k diviser dans tous les sensu La liberté^ eiifin, 
est une faculté combinante, composée de vo- 
lonté et d'intelli^noe, de cootractioft et d'ex*- 
paasion^ Car, pour être libre, il ne faut pas seu- 
lement p<^uvoir cboisir telle ou teUe voie, tel 
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ou tel moyen, il faut encore pouvoir choisir 
entre des voies ou -des moyens 'tout opposés* 
Dans réther du ciel et l'atmosphère de notre 
globe, tout est soumis à Texpansion. Dans les 
astres et le^s corps solides qui nous environnent, 
la contraction prédomine, et tout y paraît tri- 
butaire d une impérieuse nécessité. Mais la na^ 
ture organique, qui réunit le fluide et le solide, 
lair et la terre, présente tous les caractères 
d'utie liberté qui se développe graduellement 
jusqu'à l'homme. Ainsi les forces d'expansion, 
de contraction et de combinaixson s'accordent, 
dans leur définition, avec les forces et les facul- 
tés de l'âme ; leur identité est donc indubitable. 

Cette solution du problème de l'identité des 
forces est de la plus haute importance pour l'a- 
vancement des sciences. Dès qu'il est constant 
que les mêmes forces sont la base du monde 
itiatériel et du monde spirituel, le mécanisme 
de la nature est singulièrement simplifié, etda 
plus vive lumière se répand sur les investiga- 
tions des penseurs. 

La formation de l'homme, dernier chef-d'œu- 
vre de l'âme, met un terme à sa puissance plas- 
tique. Etant forcée de rentrer en elle-même, 
elle acquiert la conscience de son existence. 
Dès ce moment aussi, le co^ps et l'âme se dis. 
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tinguent plus nettement ; ses facultés plastiques 
se conservent encore en partie, etise perpétuent 
dans Tacte de la génération. Aumoral, râmesé 
manifeste par Une multitude de créations secon- 
daires et de directions diverses, qui révèlent 
son origine et sa nature. Ce n'est que dans 
l'homme que cet état de l'âme est perceptible; 
ce n'est, qu'en lui qu'elle se reconnaît elle-même, 
qu'elle comprend les objets environnants, et 
qu'elle .sait apprécier sa propre dignité , i|insi 
que là haute destinée qui lui est réserf éja par 
le créateur. Et certes, si l'âme est séparée; du 
corps qu'elle habité et qu'elle se construit , 9i 
elle est une force qui relève de l'Être suprême i 
il e§t évident qu'elle est immortelle ; et ^ 
dernière évolution, l'acquisition de la conat 
ciençe,; est l'effet du ^ou/]/?^ de l'Éternel; acte 
sublime, qui distingue éminemment l'homme 
de tous les êtres, et le pl^ice à la tète de la créa- 
tion terrestre. Far suite de cette distinction, 
l'homme est sur la terre ce que Dieu est dans 
l'univers; et cette- haute destination doit nous 
remplir d'estime pour nous^mèmes^ et de grati- 
tude envers le créateur» 






— 34 — 



chapitre; m^ 



ttAV tBYSf^Vt SU INÎtlifiCrUfil M t,*HOMlf£. 



Àjprèft avoir indicé, dans 1^ Qhapitï^e précé*- 
deiit, leis principes ^nserratetrrs ■do système 
du inonde, îl est argent d'en fiiire TapplfôMion 
à Torganisation de l'Wnme. Ce qtri justifie une 
théorie, c'est l'explication qu'elle donne des 
pfaénoiàèhes que la nàttire présente. Nous aK- 
ioto donc laminer d'abord l'état physique, et 
eli^ite fétat intellectuel de l'homme ; et si Vësr 
pérfeïice est d'accord avec les principes énon- 
cés, il faudra nécessairement les admettre. 

L'eri^ence de l'homme commence au tito-- 
tuent de )a formation du tastn^ dans te ^ein de 
\t ïnèré, et se ^blonge Jtrsqu'à îa mort. H y at5e-« 
pendant plusieurs périodes dàùs le ùours de la 
vie humaine, qui se matitfestent par plusiéws 
phénomènes. Parmi les évolutions physiques 
de notre corps, nous remarquons en général 
trois périodes bien distinctes, savoir : Tftge de 
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croîisance, Tàge mûr ^ i^ftge de décroi^sém^ttt 
SoHS \eat rapp<n*l physique, chacime de ce» 
péiiodeft se duitingiie dies 4enx antres par diVeir* 
ses foiicjtioae qui constituent sou caraelère -pav* 
tiduKer^ eèt fustifient pleii^evaent la division que 
aonis arons ëtafalie. Dans la première période 
de notre vie, nous réouirquon^ une croissance 
cofiftinuelle dtt oorps/lei démioppemeiM desbr^* 
ganes él de leurs fonctions, «t une dépenda^ÉPce 
abflokie des soiM paternels. La seconde période^ 
qui embrasse l'âge n^, 9e dislidgue par la ces^ 
sàtion de la croissance du coi^s, parla propa^ 
galion de lespèoeet par rémancipatibn èt% 
eoitts paternels. Dans }a troisième përi^ode enfin, 
nous -observons la détérioration dtr corps et de 
ees organes, le cesisation de ' la propivgation de 
respè(>e «tla morL Yoilà les évolutions les plus 
importasvtes de notve existence phyj&iqué^ qtâ 
fi^Mt 4e sré&ultat nécôssaine des trois forces que 
ttoiM avens fak connaître, avec cette pattieula- 
rite cependasiit que ehaouae d'elles prédomine 
kéea tour sur les denaa: autres. Dans la jeunesse» 
il y a expanska ptiédeiminante; dans Tàge mûr, 
<^mbinanson prédomîoaiite; et dam la vieillesse, 
<HMiitractibn prédominante. 

Que la force >expansive prédomine petidant la 
nnoîssanc^ d^ oovps, c'est an «fait incontestable. 
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NpossaTOns que l'embryon, au moment dé sa 
formation^ est dans un état liquide, et qu'il s'é- 
coule un laps de temps assez considérable ayant 
qu'il ne passe à Jetât solide. Plus on approché 
de l'époque de la conception, plus les fluides 
sont ^abondants; et ;plus bn s'en éloigne, plus 
les soUdes sont prédominants. Les systèmes 
cellulaire, vasculaire et nerveux, l'emportait 
long-temps sur les autres systèmes; de là la 
rondeur des formes chez l'enfant, le peu de sail- 
lie de ses organes, la souplesse et la multiplicité 
de ses mouvements gracieux. Plus tard, la 
surabondance de graisse sous-cutanée disparaît; 
la masse. du sang diminue, et les os n'arrivent à 
leur perfection, qu'en passant^etit à petit de 
1 état muqueux k 1 état cartilagineux, et finale- 
ment à Tétât osseux. En. général, ce n'est que 
vers la vingt- cinquième année que l'accroisse- 
ment du corps humain est arrivé à son terme; 
et comme tout accroissement par intus-suscep^ 
tion, ^t tout état plus ou moins liquide ou fluide, 
présuppose la présence d'une activité expansive 
prédominante, il est évident que la jeunesse 
est sous l'empire prédominant de cette force 
qui détermine tous les phénomènes de la pre-^ 
mièrê période de notre existence. 

Pendant l'âge mûr, nous remarquons un état 
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iavamble, e» apparence, de nos orgaiaes et de 
leuns fonctions. Aucune nouvelle formation 
n'a iieù } le-corps est parvenu à son dernier den 
gré de développement. Un. équilibre générât 
s'établit entre tous les systèmes qui. restent! 
comme stationnaires. Une partie de nos orga-* 
nés cependant croit en épaisseur; mais cette ex-^ 
tension n'est plus un accroissement par: intixs- 
susceptioii; c'est.une simple addition de matièrie 
surabondante, qui grossit inutilement le volume 
du corps, et lui ôte la souplesse dé ises mouven 
ments. Ces phénomènes proviennent de lapi^n 

■s 

dominance de la force combinante, sp^i limite 
les pi^ncipes expansif et contractif, et lesitienl 
en équilibré. L'expansion étant ainsi iùnitée^ sa 
tendance productive s^étend au^iielà deronganî-r 
sation etse fixe dans les parties génitales Scomme 
fonction de la génération. Aussi ces parties né 
se développent^eUes que très tacd^et semblent-» 
éles devenir toutrà-^côup vùol foyer de Vitalité 
plus actif que celoi.de^ tous. les. autres organes» 
Dans la troisième période, le corps dnninae 
d'extension. Le tissu xellulake^se^i^ndense et 
se resserre, et produit une sorte d|^séchefes9d 
et de rigidité qui read . difficiles . les mpuver 
ments du. dernier &ge. La peau devint. Ùcbe 
et pendante, tuguéuse; et âpre. Lesnerfftèt le 
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eérfeati ém^AsuMiet fes petiiq roisseaiii sa»^ 

gHiils s'oblitèrent et sm tnnufornmft len petitd 

Kgbmeiiti; La masse <ki sapg est très-diçÙDiiéë^ 

Ub battements jiti pouls 'soat r^emârquabks pac 

têW» estréme letit6«r, et finissent pat luM'^èis** 

pèji^e d'ondfidatibii très fiiible* La substance 'oal^* 

eabe dosiibie daa» r^cokomie ; leé oe s'en bwm 

ehargent ex ào^cnteikt de pesaMetu^ et die sd 

jetée mv les artJèbcs, les cartila^s et les tean 

dons, qui preniietit lé: caraobène aâSeiimi Aànaif 

tout ce qm était flùiilav liquidé^ HuiqueQX et 

pvlpe^x ^atl commenc^mcot de la vie^ ^detieiBl 

Mi4e^ apte etaeUde àh&içdeéodps.secouabë 

teps k 'térre^ et toute roi^anisation pia^ifr**^^ 

b^ prddnnJiibaùcë delà* Force pbutràdilTev ^cjn 

. Kemiiorte fiâiafeakedt.surles aeliifité&feaqinlfinBâ 

atoomlÀiMiiilev et léteîqt lé flaibheati dë'Ja<v)ecr 

La ttdit 4!|st'doiiel^. derâtar aèn^ db Ib ciiiitiao4 

tlon |iiiédômiiia]lte:;ice:jqm ièsii'mil^sdByQDieBl 

pliUUfé par l'i^dia qffda¥Pe*:qi:ii éat>»Ede>lèl 

froid, ;0t paiTtous^lesfphéiiofliènesqfii )I)aQceid«i 

pagneaiit eqdnaiiiembQh'' . '^n-'-:-' :' i^ ■"•■•> •• 

^ Moani ainan» rcôûffèlfaéntKJiS' péinodsa daâs 

yb^AusÉi^ pbjpsi^^ Wéiui>«ktoif4 te& dkftittguer 

^«Jto2fièittidafii^1%i6mia«'>iiiteltectikiéK ii'^^ de 

evùiàs^iÊ0è einht^e U preéiieiidé^eloppeineiyi 

ée Vinkéttigente^ VêdiktBtkwtÊ e^^Ae eboik d%d» 
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prè&ssieii ; l'dçd màf cmâpreiid 1^ déirekippé-» 
ment «kérieur de notre iatelligêûce, i^eiercië^ 
de U. profession que nom avons chobte, et là 
dépendante soeiale^ et Tâge de dëcroissenienf 
etifin est caractérisé par le dételoppement 
e«D4)let de Tintetligenoe^ par le repos etTindé^ 
p«ndancë sociale* 

Personne ne peut nier ^âele développement 
de rintelligence ne soit en rappovi avec celui dq 
Fiotgasiisnie. Quelques ^observations suffiront 
poiir mettre cette assertion hors de douté. Il 
est reeoMMi que le foN»s dans le sein de là 
femme oflfre l'aspect d'une formut4on étrangère; 
dans laqMlle n'est perceptible ^ucUDe trace 
d'nileUigënce* Ses premiers rayons n^appârais^ 
sent qu'à l'époque oé lef| organes ont acqvié'un 
oefftaia degré de ^eti^tien. A mesuré '4ue 
non» avançons en %e^. ies fticultés iniedée-^ 
lueltea'ae développient graduéllencint:' C^eist 
atee ce développemieiM graduel qu'on à'' jugé 
nitoeS8iiii<e de o^nibiteér l'éducation qtL'cyn'péiit 
re^filrder «oiBUie ;l6 ^Mi^ien ekteti;^ StL^'^à^ 
iuiiôfi ittterM et simultanées ^ût ë^pi^lëtigè 
drdinteh'eni^nt ju^'à' la fiû de l'dgé dé^ cr6$^ 
isai^ei Muni^priécipescei»làins , l'àdnlte qultéè 
le toit|9tfi^rn«l et se ktice dans le toiirbîlloik dû 
aMwde, pour f parcourir la carlièiré q[iitit< ar 
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choisie p<90daiBtss^ BiiJi^ori té». Alorci il est libér^ 
du contrôle paternehinais. il contracté de tiouH 
velles obligations, env.eirsla société: le travail et 
les peines l'attendent. . TouS/isés efforts sont néi^ 
cessaires pour atjbçindre le but général. Ce. bht^ 
e'est Tindépendance dans ses vieux. joi3n9.irioel 
âge, l'homme, en général, reconaait enfin la van^ 
nité des affaires humaines; et fatigué . de ses 
poursuites frivoles, il recherche lerépcisétia 
tranquillité. Rentré en lui-niême, il s'afiba»içfait 
du.jougidela dépendance sociale; mais son io^r 
Queuca^ morale jeantinue ..jusîqu'à ce ^e lam^^ 
teriniiie.^sa caïrière terrestre. • i, >. 

Telles : sont les • principales évolutiopsi de là 
vi^^iniellôçtuelle; voyons maintenant; k^uêUiei» 
sontiles causes qui les produiseqti i r-^r ' '> 
:; Moup avons prouvé qtxe les phén^riiènesjqiid 
cf^rit^jjs^nt l'état {AysiïÇpieKde r'hoinine «ont 
pirôduit9..p^r lèsr.foTjces e^qpaaâive/^oiBbiniiniJd 
et ûoatra^t^ive ;! ?ft nwtinij^n^i^npas ^étenclons 
qpet Qfvs' £(H*Qes déteiaxiin^ut; ég9Ji^iaeat(i)e»/éyQr 
luUoQS de D^tre int.ellJge^çç^ l; ave<j^ie^tte : diffiéT 
renae^e|>endaipit qujçl^^ agi^çnt êim^^Qatisisiànaè 
dtoS) le ;moo<ile, cor|ï|of:^li itwdfs j qnreUè^; ifent 
dfii^es de.Cicmsçjepce >d^pfeJ?$ mqnde. înteRec^ 
,<f^cl.. iA:infiii, .l 'activité. espansÎTO quir'exeri^^:uil 
^iHp^reprédojQiiinant peiiud^iif: l'âçede^rois$ftiiC9> 



~ 41 — 

et qu'il faut régarder comme la source produc^ 
tive par excellence/: se perd dans la foirmâtioa 
du corps, et aucun vestige d'intellect n'^t visi- 
ble pendant les premières évolutions de cette 
période. Mais, 'à mesure que le corps se* déve- 
loppe, il réagit vers : sa source,, et l'oblige dé se 
conslitjaer en .âme indépendante Ce phéno- 
mène s,e manifeste d'abord dans lès premières 
années de Fenfance ; ce qui prouve que l'intel- 
ligence a son point de départ dans la limitation 
jde l'activité expanisive, et;qii'il y a un moment 
0n ^ett^iaètivité commence a s'exercer particii» 
lièremetit $ur l'intdtigence. En dirigeant nôtre 
attention vers cet acte impivrtant, la lumière la 
phis viv6 se répaù4 sqr un^and nombre de 
pbésloimèiies da : notr^ oi^ganisatioh. L'enfàot 
qui vient de naître paraît dépourvu d'i'ntélli- 
^'ebsioe. In^ffémn^es à 'ce qili se passe au'deh'ôrs, 
J^s^ibree» pUatiques! de l'âjoae sont eu pl«^eac^ 
tiyîté.çnid^'dai^s pour consdm&aer leoFrœuVir* 
Pourli^ nouvSeau-né, le berce&u>est os espacé 
infini; il reâpire aana le/sayàir;\uàinstipet! le 
P^t0:^u^sein ,de sa mère^r; PeÉit/?i ijietit lestiënè-»- 
]>rçss6 di$aipeni; l'enfant sourk> à iceUé qui lui 
a donné le. jour^rintelligenbe s'esfc réveillée. Ce 
moment du réveil de llntelligence est «elaî où 
h tepdsfftce dej'activité expausivie n'est plus ex-^ 
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chiti&vaBiettt bordée à la A^aiatioâ du corpi^ 
celui où rftÉie cùmmence à trotr la eonsoie^oé 
d'^UeHBBàme^ et à se matiifester à traders toutes 
les parties de i* org&m»iii«« 

L'en&Boe ost la sei^ période d'une paret4 
native et: réeUe. Privée d'aotic^ au dehors > * 
Tâme cfst aécesbaûfement dan» «in état dlno^u 
eenoe^ M ciis^ inMiidblemen^, Tinten^ité de Tâi^M 
s'aâoroit( ses feeultég» se manifortent, et en 
mèàftê^ tiimps Asparak Vinii43fwnt» primitive^ 
Im^tîente, ayide de science et de gloire > 
VMam e'épaitefae àlovi fpreo profuibton. Cette 
avidité f cette énergie^ ne («M que crctftrè àv^e 
bsaôiiées. Une atii^ié sans bornes ^ un dévouë- 
aient à toute épreuve ^ enfin téus lefr sei^l^ 
méiita nobles et généreux donnent mSHè £il^ 
traita â la îeunesse. 

I^dant l%e m&r, Ytme eoatMneâ se 4é- 
▼elopipet^ Elle s^eumbît de oofmaiesattees^, et 
agit dans tcHitee iee diîrec^ions. Tout- oe qpctè 
les honuBoe ont prodoà éé mî^nofi^ date de 
oette péiriède4 Mais> d'un Autre e^^ les grandes 
^alités die Ifi jenn&esse OMoitnencent à'faibKi^s 
le senAîMeDt dé litttns pvopre eonper^Atton: ]^- 
yalyse ; tofis les élœ& gëndreiut : let^ «froid 
égODsme :s'eBEEp«7e génétad^meirt ^d#' àôuHfyMèl 
tci>mt'Véelat de toutes Aos fiàculléi^. i&U gé^^ 
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rài , ràg« 'inâr s^ 4islfogué^4é V%^ 'dé'cf6^li^ 

Ifbs bccu^atrônè étnbfuséeiit kiors une ^phè^e 
d^ëWSttté «étermhiëe ,' et ttn cfàïm^ rtflééhî fem^ 
placée reflfeH^ësè*ilce «è' W jerfneiisé. Ato^f paiS- 
flOtoiit^t-ôAHà Ifairtë dé Tàifole^eént , mais non 
èélle dt Fhonwûe lûùr. 

Après ràgè faiûr, tiûë lépoqué dç tî*èÉ eottrte 
àûrée côûseree encore ^élijties cfeartoes : 
e'ëst le cbhinièiiéemeQt dé là tieiltesse , cette 
êpbqne où rmtèlHgettcid îarrivè *S' sbtt: rfetnîèr 
dé^ré de concetitt*atîoh,'et où die développé 
sa puissance et sa force. Par èoà ëlbquèliCé 
persuasive et par le poids de son expérience, 
le vieillard l'emporte au conseil; il inspire la 
masse , il est porté en triomphe ; ses cheveux 
blancs sont comme une couronne décernée en 
compensation du fardSâu de la vie. Mais, in- 
sensiblement , il renonce au monde , s'éloigne 
des affaires; et, dégagé des liens sociaux, il 
désire passer le soir de son existence dans le 
repos et la contemplation. Renfermée dans un 
corps caduc, Tâme souffre de son influence 
morbifique, et aspire à remonter à sa source, 
à se reposer dans le sein de la vie éternelle. 

Les phénomènes de la vie intellectuelle que 
nous venons d'exposer , sont en rapport avec 
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ceux de rorgâniâoie. Les effusions de la jeu* 
nesse sont expansiires ; le calme , la réflexion de 
Tâge mur , 3on équilibre , sont le résultat du 
principe combinant , et Tinflusnce du vieillard^ 
la puissance qu'il exerce ^ sont çontractives. 
Or^ nous avons a£Birmé que l'expansion du 
monde matériel répond à l'intelligence du 
inonde i^i^ituel; la combinaison à la liberté, 
et la contraction à la volonté* Apr^ès ayoir passé 
en revue les évolutions physiques et morales 
qui caractérisent les trois périodes de la vie 
humaine, il est donc impossible de ne pas ad- 
mettre i^otre théorie. . 
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CHAPITRE IV. 



« Or 1 éternel Dieu avait dit :" B 
n'est ipas bon que Thomme soit 
seul ;'je lui ferai une aide sem> 
h\abld à lui. » 

Cenèse. 



Ce passage admirable renferme de grandes 
vérités. Sans la femme , qm embellit la vie par 
ses charmes 5 l'homme serait froid et insensible 
comme la pierre, A peine sommes^nous par* 
venus à Tâge d'adolescence, que nous éprou- 
vons des émotions inconnues. A la vue des 
beautés de la nature, nous voudrions embras-^ 
ser l'univers. Livrés aux plus douces rêveries , 
nous cherchons la solitude. Le sombre aspect 
des forêts, une cascade écumante , une grotte, 
des vallons fleuris, le chant des oiseaux, tout 
nous inspire des sentiments délicieux. Mais 
ce n'est pas de ces tableaux que nous sommes 
le plus avides ; une puissance indicible nous 
entraine vers quelque chose dé plus intime. 
C'est un autre noùs-même que nous deman-^ 
dons à la nature^ 
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La jeunesse se berce des plus douces iUu- 
* sions. Un feu divin la consume ; elle tremble 
dans le cœur. En présence de l'objet aimé, elle 
éprouve je ne sais quelle jouissance mysté-* 
rieuse; elle vît d'une vie toute nouvelle. Cet 
«mour pur de la jeunesse est ineffable; mais il 
est éphémère comme tout ici-bas : un océan de 
passions moins nobles, moins généreuses, l'en- 
gloutit bientôt dans ses profondeurs. 

Ceux qui ont déjà parcoururépoque attrayante 
des grande émotîoas à^ co^ur , s^a r^jj^eHent 
^içc }çoQ)plaiswQe ;; i^t si^.à Y^ifx^ >çtia}eur€)W9 
4'a}op&, i}s jcppiparept 1q , . ^uf^l^tte ^é^vské 
d,'ao jo urd'lw a 4?ett^ Sme rap^twsjé^,, q^\ ss 
tr^ÎA^ ,d^os la boue 4^ ,inVit^$ sotf^^^yfff^ 
e«^to^ta égolsme^ ^% j^i ne cpD^^t plws q^^ 
h$ jpifijssaoq^B d^ 1^ brute,, ils ;sQiit ic^ffpéf 
d'^pwy^ot^. . 

Détounvoiui iios tegprds de ce triste ^ecr 
taole I et reve^pm à i'aîda qj;i6 le cial isu^us ja 
doané«. Belle covm^ la fleur des chapp$) 
fraîche et pure cpi^une la rosée di^ m.^a i tw 
mide et gr^ieu&^ qohu^ la coIqq?^» iiOA oç^ 
cupatio^ j^ftiquei^ 4^, plaire à ,cfiW\ q^W^U 

* 

aime« A «a voi}( elLç bfXQ4U ^omme la hiç^ | et 
soyoL «eîn p^te d'allégr^^^^^ X^oin 4e Jijui ;j^^ 
seule Idée l'absorbe. Cette idée paw* «l^:^'e;$l 
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la mort ou la no. Tantôt folâtre H tf(k)pvde ^ 
tantôt triste et penmvè ; transportiée de joie ou 
acdkUëe d'mqniëtudês, semblable à la brebis er» 
rânte, elle cherche son berger, k ses côtés elle 
résine, ooknine la liane odorante respire sous 
l'ombrage de l'acajou et du figuier gigantesque* 
Elle s assied sous son étendard , se penche )sur 
le sein de son bien-^aimé, et ce qui se passe en 
elle est inénarrable. Deux sowroes divines yail* 
lissent dn fond de leurs âmes ; deux cœurs se 
sont trouvés 9 se sont comme fondus en un 
seul. Or , je ¥ous le demande , ces fouîssances 
ineffables seraîent-^Ues possibles sans l'amour} 
Donc il n'est pas bon que Thomme soit senl. 

Tendre compagne, souriez à votre époux | 
soyes prévenante, doue«, affable enrers lui; 
inspirez-lui le courage de surmonter avee per- 
sévérance les obstacles qu'il rencontre <dans son 
pèlerinage ; partagez ses plai$irs et ses peines. 
Rappelez -vous les li^ns sacrés qui unissent 
votre destinée à la sienne ; souvenez^-^vous «des 
moments délicicmx de vos premières amours i 
et jamais vous m'aurez à gémir sur la perte 
dés Trais biens du cœur. Ydtre éponx 90p« 
porte le poids du jour et s^eiqpose aux vieis- 
situdes des saisons : c'-e^rt à "vous à le soulager, 
c'est ii votM à hà servir d^ange consola** 
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teilr pendant qiill .traverse lé désert de Uvie^ 
Quoi de plus touchant .^e la sensibilité na^ 
tiirelle d une femme ? de plus fort que son atta- 
chement? de plus noble que les tourments 
qu'elle endure pour conserver notre amour? 
Sa résignation et sa douceur sont admirables. 
Elle fait sans balancer lé saori&ce de ses jours 
pour sauver les nôtres ; et, comme une sœur cha- 
ritable , elle veille jour et nuit au salut de 
rhomine. Semblable par sa nature à la tige des 
graminées, qui se prête à Fouragan comme à 
la brise, et qui contient les éléments nutritife 
les plus précieux, elle renferme dans son sein des 
ressources sans nombre dans la bonne comme 
dans la mauvaise fortune. Ce que - rhomtae 
détruit dans un accès de rage , la femme sait le 
rétablie. Elle complète nos triomphes et adoucit 
l'amertume de nos revers. Sa main gracieuse 
sèine d,e fleurs le pénible sentier de la vie, 

La' grâce est trompeuse et la beauté s éva- 
nouit ; mais la femme vertueuse ne passe point. 
Le. cœur. de son mari se, complaît en ellej et 
chaque jour de sa vie est marqué par un nou- 
veau degré d'attachement.' Elle se lève avant 
l'aurore; sa lampe ne s'éteint . poijit pendant la 
nuit. L'ordi*e et l'harmonie s'établissent S4ir son 
passage. En vérité , je votis le dis , celui qui 
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trésor inappréciable. Son nom ée répahdra 
jcppme un parfum odoriférant. EUe sera comme 
,un jardin fermé. Comme une source close et 
une fontaine' cachée; ?ous mangerez- de ses 
fruits délicieux , et boirez de ses Qaûi: ràfraî*- 
chissantes.. Le feu de la jalousie ne vous.iooh^ 
sumera point ; et son amow inaltérable vous 
préservera des coups du sort. » 

,. j Lorsque le Dieu fort créb le ciel et la terrci, 
600; amoiiv aè manifesta dans toute son énergie 
et toute sa splendeur; Lof'squ'il commanda à la 
lumière d'êtrié ^ et aux ténèbres de se dissiper, 
lorsqu'il couvrit la terre de plantes, et la peupla 
d animaux , les œuvres de sa main se sentirent 
pénétrées d'amour pour lui, et, réunies en 
chœur, leurs hymnes d'actions de grâces s'éle- 
vèrent vers son trône. Au tonnerre de sa voix 
le$ entrailles du monde ^tressaillirent , et tout 
ce qui. a vie et mouvemeint se ; propagea en 
abondance. Il assigna sa pli^ce à chacune de 
ses. œuvres* L'aigle bâtit son nid sur le s6mmet 
des rochers ; le lion s'abrite dans sa. tanière; le 
poisson repose dans les profondeurs de l'océan^ 
Di^s. ces retraites diverses ils préparent, le lit 
nuptial; ils cherchent une aidç semblable à 
eux ; e]t, .30U(}ain i di^ hauf: des c^ux, résonnent 
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les paroles t croÎBseaE et lûtiltipiiet , ^t remplie 
•ez la terre! 

L'homnve, 4 fcoti tow ^ ^ (Odti^ti^it xatt de- 
meure pour cëltébtter SôH hymiéïiée. Un gagé 
d« son amour vient à naituè > ^ lei^ nœuds qtd 
runisseni i sa compagùrê se resserrent plus 
étroitement* Le jeun)e ^p6ux se rend au travail 
«Tec une ardeai* âOtttelle ; une voix intime lui 
dit : c'est pour mon enfant, pour mon propre 
sang que je travaille. Quant à la mère qui Ta 
porté dans son setn, «on inquiétude devient 
«xtrème» son dévouement sàïi« borner. Quoique 
ploagée dans un profond si^mmeil, et accablée 
de fetigoe , le moin^ire mouvemeiit eu nouveaux- 
né la réveille ; le moindre (îri pénètre jusqu'au 
fend de son oœur t mais ^n dtmt sourire suffit 
paiement pour la rai^i^er. Qui a doué la méré 
de ces quaHtéâ précieuses ? C*est Tamour. 

Croissez et multipliez; !?e<les furent les pa-* 
role« du Seigneur } et telles i^nt les paroles que 
répètent t^^us tes écho« de la terre ! L^amour a 
pradinit ded myriades de peuples » d'atiimaux et 
de plantes. Il a établi son trône sur la voûte du 
firmament, et sels rayons ardeuts pénètrent jus* 
^ue dans les profondeurs du globe. L'astre du 
jour brille de l'amour le plus pur; les planètes 
ie vêflsenrtent'de'sapuissahee. Ctsi f^iaoûrtfù\ 
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reTêt le monde de ses charmes ; qui soulève 
les flots et les volcans, les apaise et les éteint. 
La nature entière est soumise à son empire. 
La pierre se prête au dessein de l'artiste; 
i'air et leau cèdent volontiers leurs principes 
fécondante 

Mais i «môur demande à être payé de retour. 
Aprè$ avoir véctl il &ut mourir; il faut rendre 
et tjtitè ncnXÀ avons reçu. Voyez ces forêts 
viiWgeiS defl terrèis awstrales, où la hache ne re- 
tentit jamais , où des ombres mystérieuses vous 
entourent y et où un sentiment pénible nous 
aâànôfice ffitisignifiatioe de rJboiniD^ an milieu 
dViiie mâture giguntesque^là, des créations ear 
tiè¥«« croulent de vétusté^et rendent à la terre , 
«Ipuîsé^ |Mr une végétation vigoureuse,, hs pria- 
cipés de vie et de force, C est un éch^ge con<- 
tkmél de services, de bontés et de £|veur5. ÏJft 
giaissanôe et ia mort^, le coemeaceinent ^t 1^ 
fin d<e toute «îhase j, «t un iicle d'araoqr^ une 
réciprocité de 6aorificei)«, de dévou^paiieBt fdt 
de «eiuntsfiMtti. Sans Qoioiir peiat d'existeane 4 
uiie nuit profdfide, le «éaùi. 
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CHAPITRE Y. 



<i Et Péternel Dieu fit tomber ua 
profond sommeil sur Adam, et 
il s'endormit ; et Dieu prit une 

. de ses côtes, et resserra la chair 
dans la place dé cette côte. 

» Et Pétemel Dieu fit une femme 
de la côte qu'il avait prise d'Â- 
dam, et la 6t venir vers Adam.» 
Genèse. 



Que signifie le sommeil que rÉternel fit 
tomber sur Adam avant de créer la femme ? La 

r < 

nature ne procède point par sauts et par bonds ; 
elle arrive lentement à son but. Des milliers de 
siècles sont nécessaires à la formation d un 
corps éëleste; et celle des corps organiques 
'efxige des mois et des années. Entre l'efiet et la 
cause if y a parfois un long enchaînement de 
i^hénômènes. Avant de retomber en pluie, les 
vapeurs aqueuses restent long-temps su^en- 
dues dans l'atmosphère. Certaines semences 
sommeillent dans leur enveloppe pendant des 
années entières; et, selon la nature de leur 
organisation , la germination est plus ou moins 
retardée^ Les animaux portent le germe long-^ 



I 
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temps avant la féccmdaliari , et avant de mettre 
bas leurs petits. -Enfin, un enfant reste neuf mois 
dans le sein de sa mère. 

Cette époque de la gestation, ce laps de 
temps qui s'écoule entre la formation du germe 
et sa fécondation , entre la conception et la 
production , est l'époque du sommeil ; c'est* 
à-dire, celle où les forces de la nature travail^ 
lent en secret. Malgré leur activité absolue, 
ces forces ont des moments de repos compara-* 
' tifs, des moments d'équilibre, jusqu'à ce qu'une 
nouvelle cause, un nouvel enchaînement de cir- 
constances , viennent à les mettre en jeu. Ainsi 
le corps de l'homme, étendu sursa cotiche, 
et livré à un doux sommeil , n'est pas privé de 
ses forces ; elles coulent dans ses veines ; elles 
battent dans son cœur ; elles respirent dans ses 
poumons ; elles sont partout. Mais comme elles 
sont imparfaites et limitées^ un moment de 
repo« leur est nécessaire ; et à leur réveil, ïéur 
activité récommence avec une nouvelle énergie. 
D'un autre côté, toute production est umé 
réaction , soit.de l'effet vers la cause , soit de la 
cause vers l'effet; et comme l'effet est inca- 
pable de réagir, et la cause de produire ^ avant 
d'être arrivés au terïne de leur perfection , un 
moment de sommeil précède nécessairement 
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dans Tair» se dispersent .(}«9iâ Vespaoe^ et i'ttO 
la$ cbetcbe Qa YmÂa^ Suspeadues sur rbf)ri]»>n , 
^Uea soiat quelqi^i^ tempa en rep(0$^ éUos 9aiN> 
9teîHeiMh }im l»eiitô| la pluv» et k gt èle lon^ 
hcinV aY<ic £rMd8 , «t kâ bwles' régions de i-aior 
laacent dea pierres et des masses de fer. Ge^ 
p^dpétfes ttttraieiitreUes lieu » si le« (MTerses faor 
dneljo&ft do \» n^vf^ ^'étaient tourià-toitr effel» 
etQW£^>.et m ixa effet pouvait être pvQdolt $ans 
que la eiiu«8'fiCÉt paryenue à son terme de mar 
twiJé? Cai"» d«n$ oe }mi de r^ctioi»^ hg terre 
e^^t 1a oaiise à»^ rapeurs ; et ces vàpenrsy à lent 
t(^Tj, s^(Hit U f4^u$e de la pluie, de la grèle>eL des 
aérol^the^; qm tooibent de Tmr. Dan$ b. nature 
OirgaiiÂque, kpbM^tet pi^odiiit uo fruit > <{ui est 
Veff^t d^ l* plame. Ce fruit reufor^ae la sch- 
m^Wi^i et lorfiqu'^oi) la met en terreV une neiur 
tqIJsb pJni^te prend »aissauoe ) alore Tefiet we^ 
vi^tkt ÇHW0 à aeA toUF* Aiasi se oouiiHuentl \m 
9)Qpd^ ; QincÂ s» perjpiéttteat les raJies , lea es- 
pèces 51 les iadiyidus.^ la Déaction assure leur 
QXÎAteiiee. 

Mjaisr, dka4sçB^ comBcient la vapieor, k ptenref 
la terre eè toote& les. pmduotions tpiî comjMv 
seatee.glethe, soiitsellei dausés? Etlës te sont , 
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yi«rç^ ^^ iQtètM ff^cÀleo^ daiM leiMi aein les 
foirçest qui h$ ^ai. epgendrëes^ efc qui les pôWH 
sent à tout jamais à l'activité. Ua mét^lèu unvé^ 
gl&Eal se d^ivwipp^ct, $e réd<»it en gaa et ea ré- 
9i4w iteorrei» ; et de ses débris se foviMiit die 
iKHiveaux corp^ AUsi, la contraciâoii daas la 
tenre réagit vers Tespansion dans Faif , et Texr 
pamiOD daos Tair réagit ver^ ia contraction dans 
la terre ; de mapière que lorsqiue la formation 
d'un nouveau QWps céleste a liçu, les réactioM 
$e aufccèdent à Tuififti^ prodoîsent d*abord bi 
terire, Tair et Veaur, puis les végétaux et les ainU 
nuui() et ensuite rhonune qui est le Ifime de 
toul^ la cré^tioiij pui^qu'en Im tontes les forces 
de la natture sQ|3t, concentrées a» plus haut de^ 
gré de perfi^ctioa, Anm^ t€»iis les produits sub-* 
&éqiie«As ne sontt qi^e la continuation dea pro^ 
doits prmiMbV et. toute levur tendance se ren*^ 
ferme dans le cercle de la simple cooservation^. 
GloVi lor^^use «ea forces ont passé par tona les 
d^gréd possibles et njéceesaires de développe- 
9^At et d'évQk4U<>n, leur puissance plastique, 
n^e peut pb)s aller aiv-del^^ et <;onliaue tout! sûboh 
pl^nieut lea j^éactions 0ntre Ij^oause et l'effet dé)è 
eigii^taats» Au«£iî> loi^squ^ la érection esft parvel^ 
^ue ^ ^oateriti^ylasfoiçQesde te nature jugent que 
d^ux évQhUiom ii feire; Vuii0 de la coBtractiou 
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vers l'expansion, ce' qui produit Vhomme; et 
]'au4}re dé rexpàDSton ters la eontraction, ce qui 
produit la /imm^. ' : i -. 

Ces réactions si constantes et si variées, ce jeu 
symétrique des forces de la nature, qui vont 
dii fiiidple au composé,* de la pierre à Thomme,- 
qni se divisent et se rallient, divergent et con-^ 
vergent, expliquent parfaitement la gradation de 
tous les «êtres, ainsi que leurs intimes et cons- 
tantes relations; et comme ^imparfait précède 
toujours le parfait, les; formes grossières et peu 
animées 'des corps inorganiques' font place aux 
formeSàplus déliées,' pltu«i gracieuses et plus dé- 
veloppéek -des êtres organiques. Ainsi 'procède 
la' 'nature.^ Je conclus de là que le lape de temps 
qui s'est écoulé entre la création de l'homme 
et' cpUe. de la' femme, ei^ le temps pendant le^ 
quel Adam s'est dévelof^é' et s'est livré à un 
douk: sommeil. 

. ' D'aprèsleprincipe que lesréactions partent du 
fluide, passent au solide , et réciproquement > 
lliom me devait paraître avant la femme. La raison 
sinplèen est dans la relation successive des réac- 
tion s, par suite desquelles le solide naît du 
fluide, elle fluide du solide. Or, commel'homme 
esl sorti de la poudre de la terre , c'est-à-dire, de 
la réaction du solide vers le fluide , l'époque de 
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son ^xist^encë est antéi*ieure à celle de la 
femme; qui complète et ëourobne toutes les 
œuvres de la création/ Sous ce point- de Tue 
aussi, Fhomme dans Tordre de la nature repré^ 
sente Teffet, et la femme la cause; et comme 
l'effet cache la cause, avant de passer à une au- 
tre formation, celle-ci se trouvait renfermée 
dans l'homme, avaiït de produire la femme. 
. Il ne nous' resté plus qu'à examiner comment, 
la femme fut faite d'une côte de l'homme , 
et devint ainsi os'lde ses os, et chair* de 'sa 
chair. L'homme fut créé de là poussière 
de la terre, comme nous l'avons dit, c'est-à- 
dire, d'utijô matière rude et crue, dans laquelle 
la forcé contractive est prédominante. Or, 
toute la conformation de l'homme présente 
les caractères de celte foffce, tant sous le rap- 
port physique que sous le rapport moral. Sous 
le rapport physique^ On- voit claiferaétit que 
l'homme est doué de vigueur, et que son corps 
est velu.' Son action, sa démarche, son port 
majestueux, tout annonce l'élément auquel il 
appartient. Sous le rapport moral, une grande 
fermeté de caractère et une volonté forte le ca- 
ractérisent. De là, sa puissance,' son désir et 
son droit de combattre, ainsi que sa résijgnation 
courageuse dans la mauvaise fortune. Quant à 
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tUfaire : do. umn^ o'est, là: l'idëQ qu.^ IVu m 
fûrme d*mi cafaçtiàjpe» m^^9 daii# kifonc^ da 

P^ ^Qtes G/e$ qualités» U fwnoie t^ po$sèd€l 
en géoéral quQ lç$ coatrairea $oq extérieur est 
graci(^u;i(.9t délicat, ses formes sô^t ^wr^^di^^ 
JusquctdaossQSvêtçmejoJts elie aUae l€3 oodula- 
tiooAoïlalégèretéQtla tirausparcuiGe. GlleT<owdrait; 
pour aimi dire» habiter on pdUis diapbaae. Am 
morale la femma^st ciif>riQîf usq qi chapge.aiite} 
ellet a'63t guèret piropre aux m^ditalioAS pr^tfoon 
des^ ^% loandit L^s diffi/i^altés qui s'opfMDisejiit (i 
s«$ désirs, Mais elle a U coup d'çeit b^ plua 
péjuétraot qi^e Tbomme powjtouie^ qui l'exH 
touire^ EIIq d^yipe laieiu que lui ; Qialheareiii*« 
Sèment ^U^ trahit bientôt le seorek qu^elle a $wfn 
prifiu Amù tout» qe qui est yisibto ?t aautifi auM 
yew e^t le partage d^s femmea. I^a grfteâ». Va-^ 
9ié»ité de carâ^Qtère, uue se^itsibiUté touohauto 
sont d€vs^ qualités qui Leur ^^^ propres* C'eaft 
uue véritableiexijitefiQe.éthérée que )a Yie» d^i 
femmes;, il ^lA d<>uq ^videi^t que le«r £ommh 
tiou eslt dui^ à uai^. force e^^pfao^dRretpvédomtf 
païUAfSn II «st éqrit qu^ la fwMi^futv&ile iI'imn 
QÔ4;e. de l'homme;, ^'«ist-rà-idioe^ d'uue partie de 



- *9 ~ 

la poitm^i i}ui. e^ Torgw^ peiifermaal Vako «w 
mosphérique nécessaire à la respiration* Cet 
air €)s( très QxpansJ^ change . rapideiaeut de 
pire^sÎQn €it de diUt«ftioA^ «I e^t «a des eorps 
^«ç b MturQ les pl\^ sujets aux variations. Il re<- 
pif^i^Q^te par ooaaéqaei^ty soua tous les rapportSi 
l'état physique et moiraf de 1» famoM. L'honùm^ 
doit dooc $00 QrJ^ii>e à ui»e force eontractive 
pi^Q«qiiiaialey ou k la imm ; la femme la doiti 
au cvwtwre, à lAftfi fevoe expaa«îve prédonni^ 
ivatite, pq ^ Vair ; c^^ c'e^t aîpi^ qu'aile lot curé«« 
d uuei côl;^ 4^ rhou^mo* Si 1» feiovie aime h 
p^rurc^ ^ ^Ht U^uk à WOler^ cciU vi«àt deioii 
origiue aéirieune et. i\qo d« in beautëj car la 
pl|i,par4; des f^ffimm ne soot pas heUes^ et too^ 
tes ç^pqadapi; Wi\ If^ djésîî^ dii plaire et de cap«- 

» 

tiver W& ^aprits et le* cweufs. 

De cette 4iveri^té d'of igîae résulté une 
grande dififérei^îe^ -d^ cîir^etère eolit^ Thûmme 
et la. £çjq[ijLqQ. L'homme leJiieedAQ lAea loià ce 
qi^ U femiP§ Mouvç prèa d'elle. D'uoe cuptdilé 
etd'que aml^U<^\ i^^iitiable^^ plei« deprésomp- 
tiop et d'arrogaftc», Tboiumô e^^t uq fuyard que 
1^ feiqmç rapp^tte $^qs oesse. KHc^ voudrait l'ea- 
çhiS^ae^ à $^s çQt^i^lfi y^vfoi^trtraqtQqr d'elks, 
le faire r^qpntQèr à si0# p<Kur$uite& éphémèdreft. 
Mais e)l^a(9^ire;à,UAQ4W^iéap,qni.M rev^t d^ 
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toutes les coaleurs, k un serpent qui fasciné st 
proie. 

La femme est pdar Thomme une espèce de 
hochet. Elle est tantôt admirée, tantôt jetée 
dans un coin. C'est la nourrice de nos yieux 
jours, notre servante de prédilection, l'ombre 
qui suit nos pas. C'est une somnambule 
clairvoyante qui découvre mal à propos les re- 
plis du cœur, qui devine le passé et Tavenir. 
Semblable à une sylphide, elle est partout et on 
ne la Voit pas ; elle est présente sans être palpa- 
ble. Dans la naturels l'air et la terre vivent dans 
l'harmonie la plus parfaite; leurs éléments se pé- 
nètrent et s'embrassent, se cajolent et s'unis- 
sent intimement. Que les deux sexes imitent la 
nature^ et l'impossible deviendra possible. Le 
pôle boréal s'inclinera vers le pôle austral, et 
l'aiguille aimantée changera de direction. 

Nous n'avons plus qu'un point à éclaircir. Si 
la femme doit son origine à l'air, et l'homme à 
la terre, comment se fait-il que la femme repré- 
sente la cause, et que l'efiTet soit représenté par 
l'homme? Je réponds à cela que, toutes les for- 
mations du monde provenant du fluide, et que 
le plus haut degré de fluidité se rencontrant 
dans l'air ou Téther du ciel, cette substance est 
l'origine primitive de tout. Ainsi la femme, fille de 
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Tair, e^% la cause, de mèiQe que tout ce quiporti^ 
fruit et se féconde ; et compie la cause est tour- 
jours mvisible et que l'effet seulement est sou- 
mis à nos regards, la propagation des espèces 
se manifeste partout de la même manière. Le 

pistil, des fleurs, par exemple, renferme les ru^ 
diments dû fruit futur, invisibles à l'œil ; mais 
il faut que le pollen des étamines, ou des mâles, 
vieune^'y joindre pour produire la fécondation. 
Suivant l'idée ingénieuse de Linnée, le lit nup- 
tial est préparé dans le réceptacle; la corolle 
en forme la draperie^ L'anthère dorée, telle 
qu'un jeune époux, brille au sommet de sa co* 
lonne d'albâtre. Elle attend que le pistil' élève 
son stigmate humide ; il paraît, et toutrà^-coup 
l'anthère entr 'ouvre ses valves. Le soufQe de la 
vie s'en échappe sous la forme d'un léger 
nuage; Tair est chargé des principes de la fé- ' 
condité qui se reposent sur le stigmate, le pér 
nètrent, descendent dans l'ovaire et se distri- 
buent daps chacun des germes. Il en est d^ 
même dans l'animal et dans l'homme. La 
fexnme renferme la cause invisible dans l'ovaire^, 
qui demande à être fructi^é par l'homme, ou 
l'effejt visible, pour se développer et produire 
jin être semblable à nous. 

. A cej phénomènes phy9iqu^a. se i^attachent 
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dès |)héfiôitaètt€s ttfal^uît ' qui préi^ùtêïit te 
ni^itiê Caraetèlré. Ltt désîf d\Mi^ jouî&iaUfcé chirr- 
nèlte ^l «iC(K>inpagûé tbétt Utott^»^ de tôtii 
lé* indices d*tttt besoiti ipfèss^ât. C'edt ft ^eg^et 
qu'il èàbSitfe H^èlcjue tettips à flttttét 1 objet 
qu'il totivoite; H s'il le fait, ceti'est qu« jpour 
àfrtter plus sûrement h soft- but. fl feït lès pre- 
mières avances, sollicite, pfesse et ne (^thé éei 
TVies qu'à detfai. Or, tbùt tela attnoncè que 
llïOixiitie est l'effet; car cesîtidicèis sont tous M- 
deïits. La femme, au contraire, cache feoigneii*- 
Mettent se* désirs. Elle recueille volontiers les 
sûtipirs de son adoralètir; elle se plaît à le voir 
gémir à Ses pieds; mais elle évite toutes les 
fimotions qui pourraient trahît ses seftliuieûts. 
Jusqu'au moment de sa défaite, elle témoigne 
d^ îa froideur, OU bien (Uêihe dfe la répugntinCé. 
Cette tatîtique, qui est celle de la femiAe vter*- 
Tueuse, eî;l naturelle et conforme à ^on être } 
caV si elle est la cause daus l'ordre dé la nattntii 
elle doit cacher tous 'Sfes désirs. Ia rougeur 
ieule les témèïe quelquefois. Cette ttWble Wrtff- 
pagne de la modestie apparaît d'Aptes un^ loi 
géuéralie de la nature. Partout où la Itflnièrè se 
cottfoud avec les tènèbh'es, elle produit 'uué ^^ 
riété de couleurs; et partout OÙ les pensééS ^è^ 
èi^ètes sùtxt trahies , la rdugèur ttlOUté au Visige, 
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et àanbac« cpfre l'àl>scurité ti fait phte li' là Ih- 
mière.- •. ■ ■ ' . .•■■'.. 

Oe$ V^Ttus tîachées dèS femmes, cette rete- 
nue et cette modestie qui charoieot Thommë 
sfettsibfe, qui tantAt nîitîKÏèreiit et tantôt aîguil- 
iôiinent ses appétits % qui !e ^efetted t loin dti -pi- 
thA\^ lonsqu'ii ^croît y être, et l'y attîreût loi^s- 
<ltiii s'ètt croit bîeti éîoîgtié, se rencontrent 
«ia^ssi d'une manière plus ou moins pronôucëè 
dams ranimai et Ifiiplaùte. Wulte part la féméftè 
ne Ait tes avancés^ d!e ne répond pïis même Aft 
sttfte à celles qttVlle reçoit. EWe fest inqtiiëte et 
eômme é^rëè ; elle cherche et n*ose pas de- 
mander. Dans le* fleurs, \t Ç)îslil est entouré dèi 
mâles; il se dévèkyppe madestemeiit au^èfn des 
anthères fécondantes. Dans un grakid nombre 
^e fletfrs hertûaphrodités, dans la rue, "pâi" 
exemple, on voit les mâles se cottrber alterna^ 
tîtément ponr èilairer la femelle. L'a fraxi- 
ïMlle, kl câpucibë, |dùsieurs géraniums et une 
jRmle d'àûires phintes présentent des phéûômd^ 
Mies sèmWables. L*es exceptions à cette règlfe 
proviennent d'une dîHïrencè danslWganîsaïionl 
Dms les grenadflles et les nigelles, par eiemplé, 
te st^ est très grand}' et par suite de èeltê 
conformation, îl se porte tour-Moiîr ^ur cha* 
que anthère, et fait aùi mlléè les ^premières 
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ay)a^ces. Le lys éclatant se penche rers les éta^ 
mines, et s'en éloigne après la fécondation. 
.Mais quelques exceptions ne détruisent pas la 
règle. 

En résumé, la femme est le dernier chef- 
.d>ceuvre de. la création. Elle renferme le prin- 
cipe de toute existence; elle se féconde et port^ 
fruit. Et, comme c'estlà sa tâche dans le monde 
l^ysique, si elle est stérile, sa vanité en soufiGre; 
.die se voit avec peine en opposition directe 
avec sa destination* Dans le principe, son exis- 
tence est plus noble que celle de Thomme. 
Gomme Téther du ciel qui est descendu dans 
son organisme, et qui porte les germes d une 
puissante fécondation, la fem^me .renferme, lu 
spurce .la plus pure des qualités les plus pré- 
cieuses. Son empire n'est pas aussi étendu que 
celui de Thomme, qui embrasse tous les corps, 
qui se sert de tous les éléments et les force de 
seconder ses vues; mais son influence est plus 
spirituelle, plus douce et plus magique. Son 
ân^e, dans toute ss^ pureté native, s'élève avec 
ferveur vers le trône. de soii Dieu. Elle aime les 
temples et sourit au tableau de la vertu* 
14'homme, au contraire, fier de son savoir, or-^ 
gueilleu:)c de sa force, abattrait volontiers Farbre 
de v.ie, et il: se montre rarement docile à la 
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parole de son Dieu. Sous ce point de Tue, la 
femme esl le plus bel ouvrage du créateur; mais 
si elle étouffe lesgermes*puissantsde fécondation 
morale qu'elle porte dans son sein, si elle re- 
nonce aveuglément à son plus bel apanage^^lelle 
dévie du sentier qui lui assure le premier rang 
dans réternité. Car le savoir sans bonté n'est 
pas da savoir ; mais la bonté sans savoir est en- 
oore la véritable science. 
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CHAPITRE VI. 



« Dieu donc créa rhomme mkle 
et femelle. » 

» Et Dieu le6 bénit et leur dit : 
aMujettissez la terre, et dominer 
sur le» poiwoof de lamcr , et sw 
les oiseaux des cieux, ^ et sur 
toute béte qui^ se meut sur la 
lerre. h 



L'homme se trouve placé à la tête de la créa- 
lion. I^es êtres qui renvironneat ne possèdent 
qu'une très faibfe partie des qualités qui le dis- 
tinguent. II est par conséquent la cause visible 
de tout ce qui est créé. Aussi la nature entière 
lui est soumise. Il habite toutes. les régions du 
globe^ et c'est à lui qu'il faut attribuer les chan- 
gements qui s'opèrent à sa surface. Comparer 
les pays incultes des terres australes et de l'équa- 
teur, les déserts de l'Asie, de l'Afrique et de 
TAmérique^ aux élégants tapis de verdure et à la 
chevelure ondoyante et dorée des plaines de 
l'Europe occidentale. Vous verrez combien la 
nature grossière et sauvage diffère de la nature 
secondée et embellie par la main de l'homme. 
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Depuis le rocher esoarpë du Tyrol )usqu^au^ 
tables de la mer, vous retrouvez de nouvelles 
terres promises. Le torrent impëtneux qui rou- 
lait naguère avec fracas les débris des monta-*- 
gnes est devenu un fleuve paisible dont les on-^ 
des bienfaisantes fécondent les rivages qu elles 
baignent. Les fruits, les fleurs, les plantes et 
l«s animaux de tous les pays viennent s'acclima- 
ter sous le même degré. L'art commande^ et la 
pierre informe s'élève en colonne majestueuse. 
Le marbre s'arrondit et respire. L'homme maî- 
trise la foudre; il se promène en vainqueui* 
dans les airs et sur les plaines liquides. Tous 
les peuples de la terre fraternisent sous un 
même ciel, et échangent des sources intarissa- 
bles de richesses, d^ lumières et de bonheur. ' 
L'enfant brûle d'impatience de toucher et de 
saisir les objets. Il épie^ interrogeait son enten- 
dement s'ouvre à des flots de connaissances. 
Bientôt cette impétuosité fait pkce à un vasief 
mais paisible foyer de lumières. Embrassant 
l'oîuvre immense do la création, l'enfant de- 
venu homme contemple tous les êtres, tous les 
phénomènes; il sonde la matière jusque dan» 
aes derniers éléments, étudie ses mystères, les 
devine et ordonne à chaque objet de lui fournir 
ia gloire d'une découverte, la isafisfaction d'un 
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besoin^ le complément dune joiiissaûce. Son 
esprit s'élance parfais dans Timmensité de l'es- 
pace. Il calcule le cours des astres et leurs re- 
tours périodiques. Assigner 1.; point de l'espace 
qu'une planète occupera dans les siècles à veniri 
n'est pas un problème embarrassant pour lui. 
Ainsi l'homme s'assujettit la terre; ainsi le ciel 
devient en quelque sorte tributaire de son em-r 
pire. 

L'animal ne possède point ces qualités mer-* 
veilleuses. Il a bien une espèce de raisonne-» 
meut y iJ sent très bien sa subordination à 
l'homme; mais il ne sort jamais du cercle étroit 
qui lui est tracé. Il ne .comprend ri<3n à cette 
multitude d'êtres qui Tenvironnent; il les aper- 
çoit, mais ne les connaît pas. Jamais il n'o-* 
prouve la jouissance de s'instruire; jamais l'ac- 
quisition d'une idée nouvelle île le fait tressail-> 
lir. L'instinet, cette espèce de somnambulisme 
dans l'animal^qui n'a pas même un organe cor-* 
vespondaaty est le même après des milliers de 
siècles; son industrie est immobile. La grotte 
obscure, la caverne souterraine et les sommets 
des arbres sont les retraites ordinaires des ani- 
maux. Mais un coup de foudre frappe la cimQ 
des arbres; des inondations surviennent et dé- 
truisent ces fragiles demeures. Malgré ces dé- 
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sastres^ malgré ces grandes leçons, ranimât suit 
toujours son ancienne routine. Des voix rugis- 
santés retentissent dans l'épaisseur des forêts , 
ou des accents mélodieux enchantent le rêveur 
couché sous un bocage; mais l'usage de la langue 
qui donne tant de charmes au commerce de 
i'hoinme fut refusé à l'animal. Se nourrir et 
se reproduire, telle paraît être sa principale 
•destinée* 

L'homme s'élève donc au-dessus de toutes 
les créatures par sa raison. Mais comment con- 
cilier cette haute distinction aveq^J'état de fair- 
blesse et de nudité absolue dans lequel il se 
trouve au moment de sa naissance? Il y a deux 
raisons plausibles pour expliquer ces phénomè- 
nes. La première tient à la nature des fot^ces 
auxquelles l'homme doit, son existence^ la se- 
conde tient à son développement intellectuel. 
Quant à la première, nous savons que les for- 
ces du monde se conservent uniquement par 
une abnégation de leurs tendances. La nature 
nous a dévoilé leur mécanisme. Elle nous à fait 
connaître les ressorts de la ^iie et les principes 
sur lesquels elle repose, en faisant naître le fruit 
de notre amour dans un état de dénuement 
complet. Quant à la seconde, la loi générale 
est celle-ci : plus l'animal approche de la per^ 
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feeiion iffitdlectudle de l'homme^ pitts il faut 
de temps pour son développement physique. 
Or, romme le déirelôppement moral de tous les 
êtres est la suite nécessaire de la réaction du 
eorps vers TâmCj cette réaction ne peut com- 
mencer que lorsque le corps est arrivé à un cen- 
tain degré de maturité. Aussi, Thomme étant 
supérieur à lanimal et d'une organisation plus 
déliée^ sa faiblesse se prolonge bien au-delà de 
celte de toutes les autres créature»* 

Le phénomène de la nudité de Thommé 
s'expHque d'après les mêmes principes : plus 
l'animal est éloîgné de la raison libre et per- 
fectibie, plus il porte les marques de son infé^ 
7iorité. Dans les zoophjtes, les téguments sont 
écailleux et durs; dans Tanimal proprement dit, 
ils sont lisses, soyeux et tendres. Mais l'homme 
n'a rien en lui pour se couvrir^ il faut qtie tou^ 
tes les partie»^ de la nature s'entendent et se 
copeertent pour cacher la> nudité du souverain 
de la terre. Aussi, tout roi qu'il est, il ne peut 
dissimuler sa honte. 

Mais peut • il se flatter d'être parvenu au 
dernier degré de sa perfection ? 

li y a deux opinions à ce sujet. Quelques 
penseurs croient au développement infini de 
l'humanité. D'autres» au coAtrair^, voient dans 
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notre espèce, comme dans rorganimae, un ilge 
de développement, un âge de maturité et ua 
âge de décadence» Seioti les premiers, il n^ a 
pas de terme aux progrès que nous dèyous faire^ 
^t, selon les autres, nous marohons à grandi» 
pas vers une décadence générale. Essayons de 
lever la difficulté. 

D abord les partisans du développement in^ 
fini, de Thumanité sont en oontradiction avec 
la aature. U est absurde de nous supposer infi<*- 
nîment progressifs, tandis que nous reaoon* 
Irons partout des preuves évidentes de la limi- 
talion de nos facultés. Comment un être limité 
pourrait^il prétendre à un développement in* 
fini? D an autre coté, les adversaires de la théo* 
rie progressive sont également dans rerrem*, 
en comparant Tespèce humaine à la nature 
physique. Il est vrai que rhumanîté entière a 
son type dans Tiadividu;: nniis qui oserait affir^r 
mer que l'esprit dépérit comme la matière, et 
que les progrès qu'ont fait nos ancêtres sont 
descendus dans la tombe avec leurs dépouilles 
mortelles? L'édifice du savoir est immense'; 
mais chaque siède y ajoute quelques pierres 
nouvelles, et un jour viendra où il sera ter- 
miné. Alors tous les peuples de la terre ne 
formeront plus qu'un seul trou|>eau. Ce chafi'- 
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gement sera amené par de grandes réactions^ 
qui répandront la terreur parmi nous. Je ne 
sais quel bruit vague et sourd s'est déjà fait en- 
tendre. M'est-ee pas la voix de la Profidenee 
qui nods donrne de salutaires avertissements? 
Les folles passions de Thumanitë attestent 
qu'elle est loin d'être parvenue au terme de 
son développement moral. 

Quant au développement scientifique, uou$ 
dirons que l'observation et l'expérience seules 
ne constituent pas la science. Nous ne connais- 
sons pas un objet lorsque nous le voyons^ mais 
bien lorsque nous comprenons la cause qui l'a 
produit, qui le conserve et le perpétue; et , 
eomme nous sommés encore très loin de cette 
connaissance des causes, nous sommes aussi 
très éloignés d'une science véritable. Les sa- 
vants ont beau se vanter de leurs découvertes, 
ils n'auront que dés notes, tant que la phîloso«- 
phre ne viendra pas à leur secours. Les moin- 
dres phénomènes ne sont pas expliqués; des 
suppositions vagues, obscures, remplissent le 
vide; et les observateurs les pkis sensés confes- 
sent leur ignorance. Ils proclament avec indif- 
férence l'impossibilité de découvrir les causes; 
et les philosophes eux-mêmes se sont disputés 
av'eie ais:reur. tow» p» «^«Jol-aro»»» ^iriU se sa- 
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vaieat rien* Des esprits superficiels ont profité 
de ces disputes pour discréditer ]a philosophie 
sans la comprendre; et au lieu de voir dans ces 
débats la manifestation d'un esprit impatient 
d'arriver à la source déshérités absolues^ ils ont 
nié leur existence. 

Nous avons donc bien des progrès à faire; et 
si le développement de l'humanité n'est pas 
progressif à t'iafini, du moins l'est-il jusqu'à un 
certain point qu'il nous est impossible d'assigner. 
L'homme ne passède encore que les rudiments 
de sa souveraineté terrestre. Lorsqu'une autre 
période de 6^000 aqs aura passé sur la tète des 
générations futures, sa dignité ressortira avec 
plus d'éclat. Car, il ne faut pas s'y tromper, 
l'homme sera contraint de revenir sur ses pas, 
de suivre les préceptes do soq maître, et d'o- 
béir aux lois éternelles de la morale. L'ange de 
ta lumière écrasera celui dea ténèbres* 
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CHAPITRE VU. 



« L éternel Dieu avait ausfi planté 
uh jardin en £den , du c^é de 
Torient, et il y avait mislbbmme 
qu'il avait formé. » 

n Et un fleuve sortait d'Éden pour 
arroser le jardin ; et de là il se 
divisait en quatre fleuves. » 

« Le nom du premier est FSsçon ; 
c'est celui qui coule autour de 
tout le pays d^avtla, oà Ton 
trouve de 1 or. » 

» Et Tor de ce pays-là est 'bon ; 
c'est là aussi que se trouve le Bdel- 
lion, et la pierre d'Onyx. » 

« Et le nom du second fleuve est 
Guihon ; c'est celui qui couls au> 
tour de tout le pays de Gus. » 

« Et le nom du troisième est Hid- 
dekel ; c*est celui qui coule, vert 
l*orient de l'Assyrie. Et le qua- 
trième fleuve <sst rEnphrate. » 

« L^éternel Dieu prit donc Thoiur 
me et le plaça dans le jardin 
d^Eden, pour le cultiver et pour 
le garder. » 

Gen&se. 



La terre fut entièrement couverte d'eau pen- 
dant un certain laps de temps. Mais comme le 
solide entouré de liquide serait privé de toute^ 
production ultérieure, les entrailles de la terre 
se remuèrent et crevèrent, après de violents ef- 
forts, la croûte qui les resserrait. Un noyau hé- 
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•lissé d'aspérités fut le réi^iltat de cette puissante 
commotion. De longues chaînes de montagnes 
s élevèrent, et des bassins immenses se creusé-» 
rent entr elles. Le plus vaste de ces réservoirs 
reçut Je nom d'Océnn. 

Cette époque de la formation terrestre est 
marquée par les évolutions les plus violentes 
du centre à la périphérie. Toute la charpenfe 
de notre globe porte l'empreinte d'un efifort 
d'expansion qui a eu lieu dans son sein, et qui 
a produit les montagnes, les vallées et les iné- 
galités du sol. 

C'est à tort que la plupart des géologues les 
ont attribuées à des événements extérieurs. 
Toutes les couches de la terre sont disposées 
av^c une régularité parfaite, et leur position» 
tantôt horizontale, tantôt verticale, et tantôt 
formant un angle avec l'horizon, justifie corn- 
plétement notre théorie. En effet, un événement 
extérieur n'eût produit que désordre et confu- 
sion sur la surface de notre planète. Des révo- 
lutions intérieures, au contraire , devaient né- 
cessairement produire des inégalités comme 
celles que nous apercevons. 

Cette révolution a eu lieu graduellement, 
de manière que l'eau, en se retirant, a laissé à 
découvert, de loin eu loin, des espaces consi- 



— 76 — 

dérabies de terrain que la puissance créatrice 
employait à d autres productions. Après la créa- 
tion des plantes et des animaux, ces phéhomè* 
nés se répétèrent encore ; des créationsde toute 
espèce furent englouties d'une part, tandis que 
de Tautre elles sortirent des profondeurs de 
Feau, et périrent par suite de la privation de 
leur élément natif. 

Partant de ces principes, nous concluons 
que les parties les plus élevées ont paru les pre-- 

« 

mières. Or, les montagnes et les plateaux les 
plus hauts se trouvent en Asie. C'est donc en 
Asie que sont les montagnes qui ont fait les pre- 
mières leur émersion; c'est là qu'est je levant 
du globe. Cette remarque est nécessaire, si 
l'on veut s'entendre sur le mot orient. Les habi- 
tants de la côte occidentale de l'Amérique re-^ 
gardent les rives opposées de la mer Atlantique 
comme leur Orient; et les peuples de ces der- 
nières contrées le cherchent en Europe et en 
Afrique. L'Orient serait-il donc un point relatif 
à celui où nous sommes? et n'est-il pas plus lo- 
gique d'appeler Orient le point de la terre qui 
est placé sous le méridien de THimmalaya.^ 

A partir de ce point, la terre se couvrit de 
plantes^ se peupla d'animaux; et l'Éternel 
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plaata un jardin en Éclen^ pour y placer 
rhomme. 

Où était située la terre d'Éden qui, selon 
le récit de Moïse, se trouvait du côté de l'O- 
rient, c'est-à-dire, à l'E»! du désert où il écrivit 
le Penlateuque? Nous ne nous flattons pas de 
résoudre complètement une question aussi con- 
troversée; mais nous allons ciier l'opinion la 
plus répandue. L'Eden, selon toute probabilité, 
était cette partie de l'Asie occidentale, située 
entre le Tanrus au nord, l'Euphrate, le Tigre 
et le gdife Persique à l'est, la Méditerranée 
et le golfe Arabique à l'ouest;, comprenant 
ainsi une grande étendue de pays qui diffère^ 
sous plusieurs rapports, des autres régions de 
l'Asie. C'était sans doute la totalité des terres 
connues aux Hébreux du temps de Moïse; c'é-^ 
tait ce pays dont l'air était pur et les fruits dé-- 
licieux. 

L'Eden renfermait donc la Syrie, la Palestine, 
le Diarbeck, la Mésopotamie, le Kurdistan, l'A- 
rabie, et comprenait une grande péninsule qui 
s'étend du douzième au trente-neuvième degré 
de latitude boréale, réunissant les climats les 
plus variés, les productions de l'équateur et 
des zones tempérées. Mais comment un pays 
de 8oô lieues de long sur 5oo de large peut-il 
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élrc TEden de Moïse? Quels sont les motifs qui 
tious font admettre celte hypothèse ? 
' Ils se trouvent dans le texte même du Penta 
teuque. « Et un fleuve sortait d'Eden pour ar^- 
roser le jardin, et de là W^e divisait en quatre 
fleuves. » 

« Le nom du premier est Pisçon ; c'est celui 
"qui coule autour de tout le pays d'Havila, où 
l'on trouve de Tor^ » 

« Et l'or de ce pays*Ià est bon; c'est là aussi 
<ivtt se trouve le Bdellion et la pierre d'Onyx. 3? 

a Et le nom du second fleuve est Guihon ; 
c'est celui qui coule autour de tout le pays de 

Cos. n 

t Et le nom du troisième fleuve est Hidde- 
kel; c'est celui qui coule vers Torienl de VAs^ 
«yrie. Et le quatrième fleuve ost l'Euphrate. « 

Il n'y a rien daûs le premier de ces versets 
qui nous autorise à assignera TEden les limites 
qiie nous iui avons assignées. Où trouver dans 
cette partie dé l'Asie un fleuve qui se ilivise en 
^atre branches? Mais nous ferons observer 
tjue nous sommes en Ori^at, sur la terre de 
l'unification et des métaphores. Cette tendance 
de l'esprit a imprimé un caractère particulier 
Qux langues orientales, caractère qui s'est éga- 
lement manifesté chez les Orecs et les Latins , 
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qui donnèrent à chaque peuple un nom collec- 
tif , pour le personnifier, en quelque sorte. 
Ainsi, Moïse, sous le nom d'Ioun, désigne les 
Ioniens ; sous celui d'Assur, les Assyriens; sous 
celui de Canaan, les Phéniciens , et sous celui 
de Kush, les Ethiopiens ou Abyssins. A une 
époque antérieure , les patriarches antédilu- 
viens représentent des individualités collectives, 
ou des groupes de générations. 11 est dond 
très probable que Moïse aura identifié les qua- 
tre fleuves dont il parle, ou bien qu'il leur aora 
donné la même origine, faute peut-être de no* 
tions précises. 

Voilà comment uous expliquons ce premier 
verset de la Genèse. Passons maintenant à 
Texamen des fleuves qui sont clairement indi- 
qués. Le premier de ces fleuves est Pisçon; i\ 
coule autour de tout le pays dUavila, oè ïon 
trouve de 1 or, le bdelHon et la pierre d'onyx. 
Les géographes ont cherché ce fleuve au nord 
du Taurus; mais on ne trouve point au nord du 
TauTus un pays d'Havila, renfermant de Tor* 
Dans l'Asie Mineure, le Pactole et le Méandre 
roulaient dans leurs sables de Tor détaché dil 
mont Tmolus ; mais le Taurus en paraît entiè^ 
rement dépourvu. Dans ïa supposition où la 
chaîne du Taurus renfermerait de IW, ou estl» 
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pierre d'onyx, et surtout le bdellion que Ion 
prend généralement pour la perle? Dans les au- 
tres provinces de la Turquie asiatique, ce$ 
produits manquent également; il faut donc né- 
cessairement les chercher dans TArabie que 
nous ayons comprise dans Eden. 

Mous trouvons près du golfe Persique une 
livière considérable nommée lémana, qui a 
son embouchure en face des îles de Bahrain, 
qui, dès la plus haute antiquité, furent célèbres 
par la pèche des perles qui se fait dans leur voi- 
sinage. Ces îles dépendent de la province do 
THajar dont plusieurs villes, mais principale- 
ment Elkatif, subsistent encore par cette bran- 
che d'industrie. Non loin de là est une ancienne 
ville nommée Ophor, qu'on croit avoir été l'O- 
phir des anciens, si remarquable par son activité 
commerciale. Selon Eupolème qui étudia l'his- 
toire des Juifs, le roi David envoya des vais- 
seaux exploiter les mines d'or d^une île appelée 
Ourphé, située dans la mer Erythrée , qui est le 
nom de l'Océan Arabique jusqu'au golfe Per- 
sique. Or, le mot Ourphé semble n'être 
qu'une altération d'Ophir. 

D'après l'étymologie arabe, Ophir signifie des 
pays riches; et suivant Je génie de la langue, 
on aura sans doute appelé Ophir toutes les pla- 
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ces commerciales de TEstet du Midi de l'Âra- 
bie, qui furent anciennement visitées* Cette 
opinion de l'illustre Heeren a d'autant plus de 
poids, qu'on trouve encore plusieurs Ophiren 
Arabie; car, outre celui dont nous avons fait 
mention ci-dessus, il y en a un autre dans la 
province d'Oman. 

Dans tQUS les cas, nous avons rappelé la con« 
trée désignée par la Genèse, où l'on trouve 
l'or et la perle ; car l'Arabie était anciennement 
très riche en mines, ou plutôt en paillettes 
d'or ; et, du temps des Phéniciens , les carava- 
nes en apportèrent une grande quantité. On ne 
se servait dans ce pays que de vaisselle d'or. 
Les colliers des chameaux étaient souvent di: 
même métal. Quant à la pierre d'onyx que Moïse 
mentionne comme le troisième produit du pays 
d'Havila, U est reconnu que les pierres précieu- 
ses des anciens, telles que l'onyx, le rubis et les 
agates se trouvent dans les montagnes de la pro- 
vince d'Hadramaut près de TOcéan indien. La 
ville de Mareb fournit encore aujourd'hui de 
très belles agates. 

U est donc facile de s'orienter à l'égard de ces 
produits, qui se trouvent en abondance près du 
golfe Persique et de l'Océan indien ; mais on 
n'y voit aucun nom rappelant Havila ou Ha-* 

6 
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ouilah. Cependant Haouiiah signifie en arabe 
pays arides^ et la roule commerciale de l'Arabie 
orientale, par laquelle ces productions arrivaient 
en Egypte et en Palestine , traversait , à partir 
4e Gerra, les grands dëserts situés à TEst et au 
Nord de ce pays. Moïse, d*après le caractère de 
généralisation de sa langue , aura peut-être, 
sous le nom dUavila, compris les déserts de TA- 
rabie, tjuî s'étendent depuis TArabie Pétrée jus- 
que vers le golfe Persique. Alla , situé sur les 
côtes d'un bras de la iner Rouge , est un lieu 
de station pour les caravanes qui traversent les 
déserts. Il semble rappeler un point du Havila 
de Moïse. La rivière de lémana, qui a sa source 
auversant méridional des montagnes de Toueyk, 
dans le Nedjed, doit donc être regardée comme 
le Pisçon , ou Phîshoun , dé la Genèse ; et le 
pays d'Havila comme la partie inculte et stérile 
de l'Arabie. 

« Et le nom du second fleuve est Guihon ; 
c'est celui qui coule autour de tout Je pays de 
Cus. 9 Le pays de Cus, ou Kush , n'offre point 
de difficultés à l'égard de sa position topogra- 
pbique. Tous les géographes s'accordent à dire 
que Kush est cette partie de l'Arabie occiden- 
tale , qui se trouve entre les montagnes d'Hed-* 
jaz et le golfe Arabique; du moins c'est là qu'on 
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rencontre le plus de traces de son -eiistenccn 

Selon Yolney, Sabta est située sur les confins 

du paysdeKus, qui paraît avoir etnbrassë l'Hed- 

jaz (les montagnes) et le Tehama (les plaines); 

mais les Kùsbistes habitaient en général TAby»^ 

synie. Klaproth , dont le nom est d'un grand 

poids, en fait mention. Néanmoins , les région;) 

occidentales de TArabie sont le pays de Kush 

proprement dit. Là on trouve une rivière assez 

considérable, appelée Sana , qui traverse une 

partie de cette contrée , et qu'il faut regarder 

comme le Guihon de Moïse , qui coule autour 

de tout le pays de Cus. Le Jémana à TEst, et le 

Sana à rOuest de l'Arabie, sont donc les deux 

rivières qui seules se rapportent à la descrip^ 

. tien de Moïse, et qui nous forcent de com-^ 

prendre cette partie de l'Asie dans le pays 

d'Edea. 

« El Je nom du troisième fleuve est flid-* 
dejkel; c'est celui qui coule vers l'Orient de 
rAssyrie« Et le quatrièine- fleuve est l'En» 
phrate. ». 

Ici, plus d'incertitude. L'Euphrate a conservé 
son nom jusqu'à ce jour , et l'Hiddekel est sa 
branche orientale, ou bien le Tigre, que les Ara- 
bes modernes appellent encore Hiddekel. Or 
l'Euphrate est le plus grand fleuve de la Tur- 
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quie asiatique. Il sort des monts Âla-Dagh, ^des- 
cend rapidement vers le défilé nommé Pas-de- 
Nushar , entre dans les immenses plaines du 
Sennar, et , après avoir reçu le Tigre, se jette 
dans le golfe Persique , après un cours] d en- 
viron 44^ lieues. Le Tigre preiid sa source 
au nord de Medan , à 5o lieues sud de TEu- 
phrate. Il coule presque toujours au sud-est^ 
jusqu'à ce qu'il se jette dans l'Euphrate au- 
dessus de. Rorna , à environ 1 8 lieues de Bas* 
sora. L'Euphrate et le Tigre réunis portent, 
depuis leur confluent, le nom de Shat-al-Arrab, 
c'est-à-dire , fleuve de l'Arabie. 

Cette dernière dénomination paraît indiquer 
que l'ancienne Arabie était bien plus étendue 
que la moderne. En efi*et , Strabon a£Birme que 
la race Kushite s'étendit jusqu'au revers méri- 
dional du mont Taurus, ayant un même fonds 
j^e mœurs, de coutumes et de langage. Heeren 
prétend aussi que le mot Yemen signifie pays 
à droite , par opposition à la Syrie qu'on appe- 
lait le pays à gauche. Moïse pouvait donc très 
bien identifier tous les pays entre le Taurus et 
l'Océan indien en un seul , de même que les 
quatre rivières dont il parle, qui sont, en eflet, 
les plus considérables de cet immense terri- 
toire. 
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Toutes ces observations nous portent à don-- 
ner à TÉden les limitas que nous lui avons as- 
signées , et à croire que le paradis terrestre se 
trouvait dans une partie de ce pays. Or, il est 
probable que ce paradis , sur la position duquel 
nous n'avons aucune donnée précise ^ était 
situé dans la province la plus fertile , la plus 
riante et la plus salubre. Si Ton compare en- 
tr'elles les diverses contrées de TÉden , on juge 
qu'elles sont toutes moins riches que la Pa- 
lestine ou l'ancienne Judée, Ce pays compre- 
nait autrefois la Galilée» la Samarie «t là Judée 
à l'ouest du Jourdain , et la Pérée à l'est de la 
même rivière* De ces quatre provinces, la Gali- 
lée est un véritable paradis terrestre; le sol en 
est très fertile et les sites en sont admirables. 
Qn y voit des ceps de vigne d'un à deux pieds, 
de diamètre, dont les branches Qeribles forment 
de vastes allées de verdure. Dans la Judée , les 
bordsl de la mer se couronnenit de lentisquse, 
de palmiers et de nopals. Plus haut s'élèvent les 
vignes, les oliviers, les sycomores. Les chênes 
verts , les cyprès , les andrachnés et les téré- 
binthes, y forment des bosquets naturels. Dés 
voyageurs modernes ont vu dîner à l'ombre 
d'un citronnier de la grandeur d'un chêne co- 
lossal. Ils ont vu des sycomores ombrager trente 
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personnes et leurs chevaux. Le vin de Saint* 
Jean, près de Bethléem, est délicieux. Les oli- 
viers sauvages dôûnent de très beaux fruits , et 
une huile très fine. Les rapports des anciens, 
sur la fertilité de ta Judée, n'oQrent aucune con- 
tradiction avec l'état actuel des choses. Moïse 
a pu dire que dans la terre de Canaan il coulait 
du lait et du miel. Les troupeaux dés Arabes y 
trouvent d'excellents pâturages, et les abeilles 
déposent dans le creux des rochers un miel 
exquis. La Palestine était renommée pour ses 
abondantes céréales; la plaine El-Gor, arrosée 
par le Jourdain, produisait une quantité éton- 
nante de blé et de graines de toute espèce. 
Terre de prédilection , heureuse Palestine , tu 
as été le théâtre des scènes qui intéressent le 
plus lliHmattiCé entière. Tu fus témoin de la 
chute de rhomme et de sa réhabilitation. 

D'après ce qui précède , il n'est nullement 
probable que l'homme ait été abandonné à son 
sort au milieu d'une nature marâtre, et que 
l'état sauvage soit son état primitif. Tout nous 
porte à penser que la main qui la créé lui aura 
servi de guide à travers les périls de sa nouvelle 
position. Ce n'est pas par des essais successifs 
qu'Adam pouvait parvenir aux connaissances 
dont il avait besoin. L'homme est la seule créa- 
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ture qui o'ait presque pas 4'instinct ; et le peu 
qu'il en possède , tient aux besoins de sa subr 
sistance et de la propagation de Tespèce. Les 
qualités qui l'ennoblissent, sont acquises. Sans 
éducation 9 sans enseignement, le roi de la terrç 
est au-dessous de la brute. Le castor sait bâlirt 
et Tabeille construire sa cellule : ce sont-là des 
connaissances innées : mais l'homme ne çait ab- 
solument rien , avant que le germe déposé dans 
son âme n'ait reçu une impulsion préalable. 

Quelques auteurs ont prétendu à tort qui^ les 
tribus errantes de l'Amérique et de l'AtiiStralie 
sont le type de l'espèce humaine à son origine. 
Ces peuples vivept du produit de leur chasse. 
Ils ont des traditions relatives à leur migration, 
et; quelques notions vagues sur l'Être suprême. 
A côté de quelques sentiments nobles et géné- 
reux , ils sont cruels et féroces envers leurs len- 
nemis ; et plusieurs fadrdes de l'Aipérique méri- 
dionale sont antropophages* Leurs habitudes et 
leur^ mœurs reasenibl^nt a celles des peuples 
nomades de l'Asie; et, en combinant toutes ces 
circonstances , il en résulte que le;s aborigènes 
de l'Amérique sont issus de la souche de Tan- 
cien monde; et au lieu de représenter le type 
de l'homme à son origine , ils sont le type de 
l'homme dégradé et déchu. 
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Lâchasse ne saurait être roccupatîon primi- 
tive de notre espèce. Uû peuple chasseur est 
ragabondy fainéant, abruti. Pour la subsistance 
d'une poignée d'hommes, il faut une grande 
étendue de terrain. Les vastes régions de l^Amé- 
rique septentrionale , qui pourraient nourrir 
cinq cents liiilRons d'âmes, contiennent à peiûe 
un million d'aborigènes. II est vrai que ces 
peuplades étaient plus nombreuses dans le 
principe ; mais elles se sont exterminées en- 
tre elles. Le vagabondage d'une vie errante et 
une subsistance mal assurée ont fini par réduire 
leur nombre, avant même que la civilisation 
européenne ait arboré son étendard surjes 
rives de l'Océan atlantique. L'insouciance des 
Indiens est telle, que, malgré l'exemple qu'ils 
ont sous les yeux , ils sont incapables de s'at- 
franchir de leurs habitudes, et de s'élever à la 
hauteur des peuples civilisés. En présence de 
£Biifs semblables^ qui sont confirmés par l'expé- 
rience de plusieurs siècles , est-il possible que 
notre civilisation soit entée sur la vie nomade 
des peuples sauvages? Y a-t-il même la moindre 
probabilité que la profession de chasseur aii 
conduit à celle de berger? S'il en est autre- 
ment, pourquoi ces changements ne se répè- 
tent'ilspasde nos jours? pourquoi des troupeaux 
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d'aDimaax domestiques ne peuplent-ils pas les 
immenses savanes de T Amérique boréale? Ils 
fourniraient une nourriture abondante aux in- 
digènes de ces régions , qui se font maintenant 
des guerres d'extermination pour quelque?, 
bosses de buffle et pour des pattes d'ours. On 
ne peut pas dire qu'on n'ait pas cherché à les 
civiliser ; mais tous les essais ont été * infruc* 
tueux. Cette race de chasseurs semble être 
destinée à s'éteindre d'elle-même. 

Je conclus de ces observations que le pre- 
mier homme était cultivateur. Il vivait de blé , 
de viande, de légumes et de fruits; aliments 
dont on se nourrit dans les climats tempérés. 
La Genèse en fait mention à l'occasion du fra- 
tricide. Abel était berger ; Caîn était cultiva- 
teur. Or, pour cultiver la terre, il faut quelques 
connaissances ; et ces connaissances furent ré- 
vélées à l'homme. Il fallait savoir distinguer les 
plantes utiles des plantes nuisibles, la bonne 
herbe delà mauvaise. 11 fallait se préserver des 
bêtes féroces, défricher le sol, et soutenir une 
lutte constante contre les obstacles de la na- 
ture. Sans instruction , l'homme eût succombé 
dans cette lutte. L'agriculture et la vie pastorale 
sont les deux filles du même père, et elles ren- 
ferment le germe de toute civilisation uUé- 
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rieure* La culture du blé en QSl la base. }A 
où elle n'est pas en honneur, la société languit; 
Aux Iodes elle reste stationnair^ » parce que le 
riz a remplacé le blé. En Afriqpe , dans les ré-* 
gions équatoriales de rAmériqûe^ elle n'est pas 
florissante. 

L'arbre à pain , le sagoutier , le cocotier et 
toutes ces productions de la «one torHde , qui 
frappent notre imagination au premier abord » 
n'exercent aucune influence salutai):'e sur la 
marche de la civilis0t:ion* Le blé seul augmente 
la puisisance de l'homme ; il e$t le levier de son 
développement, la pierre angulaire de l'édi- 
fice social. 

11 nous r^ste encore une question à traiter. 
D'où viennent les plantes qui servent à la 
nourriture de l'homme , et les animaux do-* 
mestiques? 

A l'exception de quelques plantes alimen-^ 
taires des régions équinoxiales , l'Asie occiden- 
tale produit tous les végétaux nécessaires aux 
besoins et aux plaisirs de la vie. Aucune ré- 
gion du globe n'oflre ces avantages , si nous en 
exceptons toutefois quelques parties de l'Amé- 
rique équatoriale , où l'élévation du sol permet 
au cultivateur de choisir les localités conve-* 
nables à presque tous les genres d'industrie 
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agricole. Sur la pente clés Cordillères comme 
sur les versants du Liban ^ Thiver est à deux pas 
du printem|>S', et Je printemps de l'été, dont 
la chaleur est souvent accablante; mais en re^- 
vanche Thiver y est si tempéré , que les oran- 
giers, les dattiers, les grenadiers et les bana»- 
niers croissent en pleine terre. En général , le 
Liban , qui embrasse une surface d'à peu près 
45o lieues carrées, et dont les plus hautes as- 
pérités s'élèvent à environ dix mille pieds au- 
dessus du niveau de l'Océan, offre les situations 
les plus pittoresques. Ses montagnes , entre- 
coupées de belles plaines , fournissent de riches 
pâturages. 

Rien n'est plus difficile à résoudre que la 
question de . l'origine des plantes utiles à 
l'homme; mais si la colonisation des peuples 
agricoles se rattache à celle des végétaux dont 
leur existence dépend, il est permis de suppo- 
ser que la mère-patrie fournit les éléments 
'nécessaires à la subsistance des contrées nou- 
vellement habitées. Les États-Unis d'Amérique, 
le Mexique, le Brésil et l'Australie en offrent 
des exemples frappants. Les premiers colons 
de ces contrées y ont naturalisé tout ce que 
Tancien contineiit possédait en céréales, plantes 
légumineuses et animaux domestiques ; et , à 
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«-rexception des végétaux dont Torganisation est 
incompatible avec la température du pays, leurs 
richesses territoriales ne le cèdent en rien à 
celles de TEurope. 

Dans le midi de l'Europe , Thistoire nous 
retrace une marche analogue. Les Phocéens 
qui fondèrent Marseille , environ six cents ans 
avant J.-C, y apportèrent, dit-on , l'olivier et 
la vigne. Ces deux plantes sont originaires 
d'Asie. Moïse en fait mention immédiatement 
après sa description du déluge. L'oranger, dont 
les feuilles, d'un vert foncé, contrastent si heu- 
reusement avec la couleur dorée de ses fruits , 
passe pour être originaire de la Chine ou de 
rinde ; mais c'est à l'Asie occidentale que nous 
le devons. Au dixième siècle, cet arbre n'était 
pas encore connu en Europe ; maiâ , au quin^ 
zième , sa culture était générale en Espagne , 
en Portugal et dans le royaume des Deux-Si- 
ciles. Le grenadier , que les Hébreux em- 
ployaient dans leurs cérémonies religieuses, est 
commun dans tout l'Orient. Le prunier, l'a- 
biîcotier, le pécher, l'amandier, le figuier, le 
noyer et le pistachier sont originaires de l'Asie 
occidentale. 

Ces arbres composent toute la richesse de 
nos vergers , à l'exception du cerisier , du 
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pommier et da poirier, dont les sauvageons 
se rencontrent dans nos forêts. Mais les anciens 
connaissaient également ces arbres ; par consé- 
quent, c'est encore de l'Asie qu'ils nous sont 
venus. Que tous les cerisiers , pommiers et poi^ 
riers descendent d'individus sauvages, comme 
d'une souche commune, c'est là une opinion 
peu fondée; c'est même une supposition ab- 
surde. Comment les pommes acides et les 
pommes douces, les cerises acides et les ce- 
rises douces auraient-elles la même origine? 
Les pommiers, ainsi que les poiriers, se multi- 
plient au moyen de graines, de drageons et 
de greffes. Ceux qui viennent de graines ne 
sont communément que des sauvageons , dont 
les fruits ne sont pas mangeables. La greffe, au 
contraire , conserve et propage les bonnes va- 
riétés. L'Europe ayant été dépourvue de ces 
bonnes variétés, on se demande avec quoi on a 
pu greffer? Aurait-on greffé, par hasard, sauva- 
geon sur sauvageon? Nullement. On greffera 
bien une bonne variété sur une mauvaise , pour 
améliorer cette dernière ; mais on ne greffera 
jamais un mauvais individu sur un mauvais in- 
dividu. Nous connaissons aujourd'hui huit es- 
pèces de vignes , dont sept sont originaires 
d'Amérique, et dont une seule se rencontre en 
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Asie. Les espèces américaines produisent des 
fruits détestables; celle d'Asie, au contraire, 
fournit le vin. Mais, si les plantes sauvages sont 
la souche des plantes cultivées , pourquoi Tia- 
dustrie agricole ne se tourne-t-elle pas vers 
la culture des vignes d'Amérique, pour consta-* 
ter un fait qui intéresse l'Amérique , en parti- 
culier, et le genre humain , en général? 

Très probablement quelques cultivateurs 
éclairéis de ce pays eh auront fait Fessai; mais 
il n'aura pas été heureux. Aussi, contrairement 
à la plupart des opinions. reçues, je ne crois pa.s 
que des arbres tels que le poirier, le pommier 
et le merisier sauvage, soient Tunique souche 
des fruits délicieux que nous possédons. De 
même que Tor se trouve à côté du plomb, le 
diamant près du caillou^ la plante salutaire près 
delaplaate nuisible, la nature aura créé des 
arbnes de bonne, et de mauvaise qualité, lesuns 
à côté des autres; et c'est à des transplantations 
efi pays éttaogers, et à d'autres circonstances ^ 
que nous sommes: redevables des nombreuses 
variétés dont nous sommes enrichis. 

Mais les fruits des arbres ne sont pas la prin- 
cipale noiirriture de l'homme dans nos climats. 
Son aliment principal , ce sont : les graminées 
à semonces farineuses, le froment, Tépeautre^ le 
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seigle, Torge^le riz. Un est point de plantes que 
la nature ait douées d'une flexibilité d organisa- 
tion auâsi extraoïrdinaire que les céréales. Elles 
viennent partout où la chaleur moyenne de 
Tannée n'excède pas i6** de Réaumur; et c'est 
là le degré le plus favorable. Elles sont assez in*- 
diâiérentes aux rigueurs de l'hiver; mais pendant 
l'été, elles . demandent une haute température. 
Aussi croisse!) t-éi les dans tous les pays, si ce 
n'est dans les basses régions de la zone torride. 
Dans le nord, au contraire, où les chaleurs de 
Tété sont fortes, les céréales parviennent au plus 
haut degré de maturité. 

Dans l'Amérique équinoxiale , il suffit de 
mettre un drageon de bananier en terre, pour 
avoir une récolte le dixième ou le onzième 
mois, sans prendre d'autre soin que celui de 
couper la tige dont le fruit est mûr. Le produit 
de cette plante est si considérable que, sur un 
terrain de 100 mètres carrés, on peut récolter 
plus de 3,000 kilogrammes de matière nutri- 
tive par an. Dans l'Océanie, l'arbre à pain est 
chargé de fruits pendant huit mois de l'année, 
et trois arbres suffisent pour nourrir un indi- 
vidu. Entouré de pareils produits, nourrisson 
d'une nature prodigue^ l'homme devient auto- 
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mate; il dort les yeux ouverts, et ses facultés se 
dégradent. 

Honneur donc à la culture du blé, de cette 
semence précieuse qui germa d'abord sur le sol 
de l'Asie. Moïse parle du pain dès le début de 
la Genèse. L'arrêt prononcé contre la race hu- 
maine s'y lie étroitement. Nous dirons, en ter- 
minant ces observations, que le jardin planté 
en Éden par la main de Jéhovah était la ferme- 
modèle de l'homme; c'est là qu'il a puisé ses 
premières notions; le temps a fait le reste. 

C'est encore d'Asie que nous viennent les 
animaux domestiques; ces êtres intéressants 
qui partagent les fatigues et les triomphes de 
l'homme , font fleurir l'agriculture, les arts et 
le commerce. L'Éden nourrit les premiers ani- 
maux domestiques; de là ils se sont propagés 
sur tout le globe. Le Liban a vu bondir la bre- 
bis et la chèvre, et le chameau a brouté ses 
herbes. Quel beau four que celui où les ani- 
maux divers se prosternèrent en chœur devant 
leur msutre ! 

L'origine des animaux domestiques n'est pas 
à proprement parler un sujet de contestation. 
Tout le monde regarde leurs parents sauvages 
comme la souche d'où ils sont sortis par les 
soins de l'homme. La chèvre sauvage habite en 
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troDpes les montagiK'S de la Berse. L'âne est 
(originaire, dit*OQ, des grands déserts de riiité- 
rieur de l'Asie. De I ai^Ii de Sibérie, qai ha-' 
bite les montagnes de tonte l'Asie ,.et du mou- 
flon de Sardaigne, qui doit se [trouver auâsi er 
Crète , dérivent, à ce qu'on prétend, lés race: 
imiombrables de nos bêtes à laiae* Le bœuf 
sauvage, oulebirffle, originaire de .l'Inde, passe , 
p'eut-ôtre^ dans le molnde savant^ pcmrla .âoiselie 
de nos bêtes i cornes. 'Leehevaiy au contraire, 
n'^t saiiE^ge niilie^ ^rt, à ce qu'il! paraît, ex- 
cepté dans. las Reux où Ton abaissé ealibeiftc 
' des chevaux aupaiàvant domestiquées Sa piafirie 
primitive est, dit-on,' entre le Yolg^». êtJaiSiiéi 
déTartariie. . / ... "I 

Examindnà^si•les racés 'sau^ges sont -effeoti^ 
vemeftt.le tjrpe des races, civilisées^ Les nati»Éa- 
listes les plus distingués, tels que Cuvverjet Blu- 
jnenbach, ne se /sont point clairement pronon- 
cés à ce sujet. ' : • î î ;. 

En Am^ériquë, en Australie, il n'y. a poiilt 
d^animaux domestiques* Lors de la déooiiVerte 
du nonveaii momie , on a'a trouvé que le lama 
dans l'Amiérique méridionale, qui fut employé 
comme bête de; somme; ^ Le bison et l'argali 
de Sibérie erraient dans les savanes du nord: 
mais nulle part on ne voyait un troupeau pai^- 
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ble de bêles apprivoisées* Pourquoi les abori- 
gènes , qui érigeaient des tumali à cer- 
tains mortSi et qui cultivaient quelques arts, 
n'ont-ils pas dompté le bison et Targàli? 
Pourquoi ne les a^*»on pas domptés de nos 
jours? 

Ces questions mériteraient bien d'être trai- 
tées d'une manière spéciale. Mais, pour le mo- 
ment, il nous suffira de dire que les essais qu'on 
a faits pour réduire le bison à l^élat de domes^ 
licite. o]pt échoué complètement On prétend 
que largalt d'Amérique est d'brtgSne asiatique. 
Si l'on admet cette hypothèse, on peut ausst 
bien admettre que le bison vient également 
d'Asie. Yoilà donc lune des régions les plus 
considérables du globe, une région peuplée 
depuis 3,000 ans environ, qui est entièrement 
dépourvue d'animttnx domestiques. Quant à 
l'Europe et è rAfriquè, ces deux continents se 
sont probablement trouvés dans le même cas, 
tandis que l'Asie renfermait tous les animaux 
herbivores les plus utiles à l'homme* J'invite 
donc le lectenr à conclure avec moi que les 
animaux domestiques sortirent de la înain do 
créateur en Asie; que leurs races suivirent le 
développement de llHimkne, et que d'animaux 
domestiques qu'ils étaient, qaelques*uns, de-- 
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vinrent sauvages, avec leur maître, et se répan- 
dirent sur la surface du globe. 

En résumé ^ TÂsie occidentale est l'Edeo du 
Seigneur, ]e paradis terrestre, le jardin par ex- 
cellence. Depuis l'homme jusqu'à la plante, 
tout y brille, tout j prospère. 
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41 LçleniQkfi^^atàft^nipéj^e J» 
terre toutes lés bétés des champs 
et tous les oiseaux des deux ; 
puis il les avait tait venir vers i 
Adam, afin <|u*il vit comment il 
les nommerait , et que le nom 
qu'Adam donnerait à tout ani- 
mal vivant, fût son nom. » 

<( Et Adam donna les noms à tous 
les animaux domestiques, et aux 
oiseaux des deux, et à toutes 
les bétes des champs. » 
'" GsiIésb. 



Les qualités caractéristiques de l'homme ne 
. sont pas son ouvrage. Comme créature, il est 
sans mérite. Le vaisseau qui entre majestueu- 
sement dans le port, après avoir bravé Teffort 
de la tempête, n'est un sujet de triomphe que 
pour Tarchitecte. Ainsi , l'homme orné des 
qualités les plusbrillantes , n'est que l'œuvre 
de son Dieu, hamble reflet de sa puissance. 

L'homme a un grand devoir à remplir; c'est 
le développement de ses facultés. Ce devoir 
est facile pour lui, s'il est pénétré de son im- 
portance. Dans la société nous apprenons tout 
#^p r%f\9. semblables, et depuis l'invention de 



:t1fte d'<»îK : L'eafaqt, trQuvçrdans; l^îputçiws .de 
$^ jOTiîft ftpç véritable prpvi^noe.Spii prfir 
jfiier ei|$^.iglieiD,^]it est; t9i)t f i^it, tout préparé; 
ila'a l^ien à cr^er, il n'a qu'à ju^iter* Le pi^eniiier 
ijtoji^e, au contraire, était biep^eq pleii^e j^ui^r 
sàoiQ^ de ses facultés; maî^ il n'y avait ea/»prç 
aucun example à sulyre, et personne n'était lli 
pour lui mettre à la main un fil conducteur» Si 
donc l'bomuie de nos jours est^ redevable . de 
soo d^velpppen^nt aux connaisss»ices - déj|i 
acfjuises^). l'homme des premiers temps, .isolé |e|t 
«ân& appui^doit spn instruction àl'apteur mèm^ 
d^ jtoqtes chosesiParconséqfientyilfaut admettre 
upe révélation. 

Cependant/ pour révéler ce qui est cachée 
pour féconder le germe déposé en notre âme,, 
il faut un moy?Qn de communication. Ce moyen, 
c'est Isk parole. Sans la parole, point de pensée; 
et sans pensée, poii^t de parole. La pensée est 
l'activité ipternç, la voix son expression externe. 
Il faut donc qu'il ;y ait un langage pi^i mi tif, 
comme il y a une pensée primitive. L'hommp 
n'a pu lesintenten.iis vie|^açnti]pQ]édiatemen,t 
4p Die.u.; Au rèle^ «^^^ créateur a^^uqcédé celui 
•de ï-^lâlat^ur, >• ., :• i :. :• 

V Les traditions iSîwcr4«s. nous .>do^;xent ayep 
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rd»oa i^ternel coiiime te premier préoepteur 
do genre hamain. Blieâ iioas appremieiit qu'il 
s^est mis primitivement en commtiiiicatiôn arec 
l'homme, et qu il lui a' laissé de précienz ensei- 
gnements. Les versets que nous avons pris pour 
teite, nous le i^eprésentent amenant aux pieds 
'd*Adam les milliers de créatures quf peuplaient 
rÉden, et lui commandant de leur donner des 
noms. 

Des esprits superficiels ont prétendu que les 
langues étaient ua?- invention humaine. Mais si 
la mère ne parlait pas à son fils, ce dernier ik'au-- 
rait jamais Tusage de la parole. Le sotttà de 
naissance est muet toute sa vîq. Non, le lan-- 
gage n'est pas une invention graduelle, le fruit 
de longues combinaisons, niais bien une faculté 
inhérente à l'âme. 

Ce langage fut d'abord complet. La parole 
devait être parfaite pour exprimer les senti- 
ments divers. Une expression obscure, inintelli- 
gible ne peut influer sur notre esprit. L'expres- 
sion doit lutter d'intérêt avec l'expression 
dle-mëme , pour parvenir à la postérité la plus 
reculée; elle doit être le mîroîr fidèle de c^o& 
idées. Si le langage primitif eut étl imparfait, 
comment la révélation eût-elle été possible ? Il 
s*agissait de eonnaissancés diverses, d^êtres phy- 
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sîqued et métaphysiques. Or, il n'y a qu^uae 
langue pàifaite qui puisse embrasser ces objets i 
c'est-à-dire, celle de Di^M. 

Si là parole était^iHie inveation deTliongune, 
il Serait créateur^ Mais rhomme ii*a jamais rien 
créé; il n'a fait que sonder la matière. 11 l'a ^mi- 
ployée à diJOTéreBU usages. Il a construit des 
oQTrageshors de lut; mais daÉsson intérieur^ il' 
n'a tienproduit. Nousfeuittelons les vocabulaires 
pour donner un nom à un objet nouveau, et ce 
nom est toujours un composé d'anciens mots. 
Leibnitc, avec tout son génie, n'a pu composer- 
une langue. C'e$t qu'il en est des langues, 
comme de la matière. Lorsque la chimie pror 
duit un corps nouyea^, ce n'est qu'une nou-. 
velle combinaison des éléments, de la matière. 
De même dans les langues, tout mot nouveau; 
n'est qu'une combinaison des éléments de la 
langue» 

Nous ne prétendons pa$ que les idiomes di-^ 
vers ne soient pas une conception de l'homme*. 
Mais, pour construire un édifice, il faut des ma- 
tériaux, et ces matériaux, c'est ]^ langage pri-^ 
lâitif. Toutes les langues émanent d& ce foyer, . 
coQime les rayons de la lumière émanent de^ 
l'astre du four. - ■ 

U est impossible de préciser quel était cc^ 
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angage primitif de noire espèce; jEsats nou$ 
pouvons^ du moiaS) nous le figurer d'aae ma- 
nière plus ou moins ex^bte. Le lecteur nous 
saura ^ré de lui mettre sckus les yeux le brillant 
taUéau qu'a tracé M. Ëichhoff de. ceUe langue- 
mère. • 

<K D aprè& rëtat intuitif et sympathique qui, 
selon toute probabilité, marqua 1 eofdnce du 
genre humain, et dans lisquel rftncie.liée à la ua-. 
ture entière en était comme le fidèle miroir, le 
langage, interprète de la pensée, dut être sim- 
ple et harmonieux comme elle* Chaque son de- 
venait une image, chaque image ui> reflet de 
l'univers. Les voyelles dans leurs modulations 
sonores étaient les cris spontanés de Tâme; et 
les consonnes, plus fermes et mieux articulées, 
caractérisaient chaque impression profonde et 
fixaient d un seul trait la pensée. C'est ainsi 
qu'une étroite sympathie, fondée sur des lois 
immuables, unit le monde visible au monde 
intdUectuel, et manifesta celui«<îi par la parole. » 

La langue primitive était monosyllabique se- 
lon toute prohabilité; et toutes les< langue ^^^ 
approchent le plus de' l'enfance du mondé cûi, 
ce caractère. Ainsi,. le mot qui nomme l'objet 
et le qualifie, n'est le plus souvent qu'un même 
monosyllabe. 
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«La langue, continue M. Etchboff, avait cessé 
d'être une^ et son déyelof^ement, aussi varié 
qtie rapide^ partagea toutes les vicissitudes des 
peuplades qui se répandirent. sur la surface du 
globe. Bientôt^ séparées par dé longs intervâl^ 
les, par des montagnes, des fleuves et des mers, 
ces |)euplades élaborèrent chacune leur laïque 
sous les influencés les plus ôpp<)âées. Mélodieuse 
dans les régiot^s tempérées, sourde et brèv^ 
sous les feux des tropiques, forte et âpre sous 
les glaces du nord, elle peignit la vie contem^ 
plative da pâtre, la course haletante du chas- 
seur, les cris menaçants de la tribu guerrière. 
Elle i^'associa au sort de chaque horde , s'appau- 
vrit par la barbarie, se propagea par la con- 
quête et s'ennoblit par la civilisation. C'est ainsi 
que les idiomes de l'Europe ont tous une phy- 
sionomie commune, tandis que ceux des na- 
turels d'Amérique diflièrent presque dans 
chaque bourgade. » 

Aujourd'hui, la langue la plus monosyllabique 
parait être la langue chinoise, etja plus poly- 
syllabique le sanscrit et les langues sémitiques. 
Ces deux classes de langues sont les deux ex-, 
trèmes, entre lesquels viennent se ranger près 
de 2,000 idiomes. Vouloir recqnnattre parmjl 
ces milliers d'idiomes ta langue réellement primi- 
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tire, est une entreprise prob*bieiDent au-de&- 
sus de nos forces. D'abord, dans oÉe pareille îih 
vestigsition >le langage véritablement primitif , de- 
puis la création de l'homme jttsqn'à Noé, ne peut 
point en^er en ligne de compte. Mais Noé est 
le vétftable père du genre humain après le dé-^ 
Inge; et c'e^ à seâ descendants que la Genèse 
attribue la première confusion introduite dans 
les langues. Or, les langues sémitiques étant de 
la claisse des langues les plus parfaites, c'est 
bien à elles que pourrait revenir la palme de 
pnorité, d'anfant plus que rhébrén, qui en fait 
partie^ est uùe langue magnifique. 

Oit objectera qu'il y a des lances plus par- 
faites que l'hébreu dans l'Orient. Tous les phi- 
lologues s'accordent à dire que le sanscrit est 
la langue là plus belle et la mieux développée. 
Elle aune abondance d'images et une vivacité 
de coloris qui ne se tetrouventdans aucun autre 
idiome. Mais il ne faut pas oublier que la plus 
ou DÉOtns grande perfection d'une ne langue 
dépend nullement de sa priorité d'origine , ni 
même du degré de civilisation auquel une na- 
tion est parvenue; mais bien d'une mulCHude 
d'autres causes qu'il est inutile d'énùmérey. A 
répoqué de la conquête de l'Amérique, les 
Péruviens étaient plus civilisés que les Mexi^ 
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eaiûBi oëiihmaîiiis^.M. dé Homboldt effirinet[a6 
là faiogue déê Aztèques était bien plus par&He 
que celle dés Incaa du Pérou. 

Au reste, quelle que soit Topinidn desphilor 
iogU€9 à cet égard, je prréteads. que les livres 
aacffé» âont des cliefs^d'oBuvre de oompositioo, 
bien supécicÀirs à tout ce ipie nous cdnnaissoas 
dii sanscrit. Dans la Genèse, lé style est »mple, 
naturel, grandiose et 'Sablîme selon lescircons^ 
tances.' Moise ne fait aucun usage du mythei 
c'est la vérité toute nue* Sa narration de la créa<« 
tion est toute majesté; et si on lui compare la 
cosmogonie des autres nations, on éprouve un 
dégoût inexprimable à la lecture de ces repré-* 
ae&tations fantastiqueSé Parmi les auteurs pos^ 
teneurs h Moise, il y a des modèles de force et 
de grandeur. Tel est, par exemple, le io4"* 
psaume. Les Jérémiades de Job sont incbmpa* 
râbles. 

L'âme étant une unité composée de trois 
principes qui se manifestent de la manière la 
plus variée, le développement des langues devait 
nécessairement suivre les mêmes lois. De là le 
grand nombre didîomes connus. On est cepen- 
dant parvenu de nos jours à réduire la totalité 
4es idiomes à trois classes bien distinctes, sa^ 
voir : les langues simples^ les langues par flexion ^ 
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et les langues par agglomération. Cette classi^ 
fiealîaa est due à l'illustre baron Guillaume de 
Humboldt, dont la phflologie déplore aujonr* 
dliui la perte. 

Selon Balbi^ ces trots classes ethnoçrâphiquei 
correspondent aux trois plus grandes dimions 
géographiques du globe. Les fnts recueillis 
jusque présent démontrent que l'ancien mandé, 
qui les possède toutes les trois, parait aiissi èlre 
le seul qui ait les véritables langues par flexion; 
Le nouveau inonde, au conti^re, ne poîssède 
d*un bout à Tautre que des langues paragglo* 
mération; et le monde maritime que des langues 
simples. Parmi les langues simples oa peut ran*- 
ger la langue chinoise; le sanscrit et ses aoGKirs 
parmi les langues par flexion, et la laiigue àé^ 
laware, èntr'autres, parmi les langues par agglô*- 
mération(*). 

Ces trois classes de langues représentent 
donc les trois principes de l'âme de l'homme^ et 
ib se manifestent également dajas! les éléinenls 
qui composent une langue. Tous les [^héiiomè- 

n L'^ggloméra^oD est la réunioD d^ -pliujeiin mou, ,qu de 
parties de mots, pu dune phrase entière en un seul mot. Ainsi , 
des mots W, i\x,\vvnUt, joli, vvichgat, patte, étschis, àimiûtitif, Vln- 
dien DekiMrarê forme le mot Kv*uli-*gat^sehi9; qui Tcut dire « eu sV 
drespant à up chat, «ta jolie petite patte.» , . . -J - ■ 
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ties de la parole résultent d'un petit nombre de 
sons modulés en Toyelles ou articulés en con- 
sonnes; Les voyelles se distinguant en trois 
nuances; les consonnes forment trois çlas)^. 
Dans les yoyeUes, qui soh't, pour aiqsi dire, 
Tâme dn langage» ée manifeste la yqlonté^ Da^s 
les oonsonnes, qui constituent . ta {^bysiioiic^inî^ 
<l'iiné langue, on aperçoit Vinteliigence^ et .d^i^^ 
le mot, composé de voyelles et de consonnes» 
^meurela parole, le verbe, c'esfe-àrdfarQ^.ta li- 
berté*. Eti effets It volonté téod an smf^n^XÀf^ 
jtelii^nce.aa JcompMéi.et Ja Jîbértéi à la j^oiubî- 
nadaon dn simplû et.do ooinqMsé; ei c& âouVlà 
^^^dséjnten^ .les bimiclères des fjto^fèlh^yu^^ 
consonnîe&et de' la paW)le; Par dette raison mf 
core^Jes. trois' classes (de langues <qfq]er.9ios^:ji[e- 
inons .^ë pommer, se rattachent: aune laogtte 
priinititer <tni «»t lear unité.; de même ique les 
trois' principes xle Tâme ^ ne : lorniitnl. ' qu!une 
MU^e âme. C'est dan» les: éléments dci VJiéiKm 
que nqus cfaërchous cettetangue^ppiraitiv^M ;i 
Si ^s philologues les plus distinguas e^'^Q^Vf 
deift à dire que Thomnlei ne petit .p8(s..mritOter 
ime, langue, ils so))t loin de professer; Uipêpi/^ 
doctrji«e relativeméAt .4^'^W^t/rf • ils. la çoi^si^ 
dèrent généralement commet uaej.ovonjtion. de 
j^tre espèc€|. L'écriture Qst à la parole ce. que 
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le corps est à l*ftme, û'estAnUre, le Tétment 
de ia parole» Sans elle, les paroles ne laisseraient 
pas de trace. Sans elle, pas de science posatUe, 
nulle liaison entre le passé et le pi^ésenl. Les 
peuples, privés de Fart graphique, (»*oiipissent 
dans un état de barbarie qui fait mal an cceur» 
Quant à moi, fait^ hardiment -qœ Téorittire 
est un don du ciel, toàt att^si bien qpe la pa^ 
rôle* 

En etfst, malgré <rorgoéil instiisi^ de toutes 
les nations de fanli^ùilé parMp(u)rt à^Ieiireir 
tilisntion,- il* n'y- en a auôimç qui ^me-- sefbUsâr 
d'avoir inventé TépritunSé Autréfpis on'en aftiâ- 
buait la découverte aux Phéniciens^ mais diepuis 
long-tei[&ps>tette>fiLbl0i»btombée ien dîsorédit^ 
Aprè« lesPhéttionçH^ râ ^i^&itihokiaéuraox 
Chinois^ dont nous amns :de8>tBsariptiçns qoi 
remoiMient an Huîttème siècle «ràut notre lè»; 
Des Chinois on a. passé i aox Indiens^ ; LéurS 
manuscrit» les phift anciens ne^sont guère plw 
modernes^ qife 1^ Cadiees ^'fiomète^ qui seot 
tout ce quer>nbus. possédons deplui antiqiaie du 
monde psieii. Leiir origine rebioûle à peu pris 
à 1,000^ ans avant Jésus^GhrisI» Voilà tout ce 
que la paléographie a pu découvHr chez les nat- 
tions les plus anciennes. 

L'écrit le plus ancien' -que nous ' possédions 
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est celui de Moise» Les Hébreux sortirent de 
rÉgypte vers Tan 1491 a^ant notre ère; et ce 
fat sans doute iiUioédiateraeot après cett^ sor^ 
tietjiie ce grand législateur écrivit lé Fentateu- 
que, Yotlà donc Tusagie de récriture, reculé de 
cinq sièckSf Hais remarquons bien que lëcrit 
de Mjtnaei.est nnéqrit parfait. Il e^t comm^ Ja 
réalisation, du be^u idéal. En ontre» à Vépoque 
de la, prise, de Canaan, flprissiait une vill^ nom- 
mée Bébirj do^t le nom était ai^paravapt Kir- 
jath-Sépber, c'est-àrdirç, fà^ des lisr^»: Qr^ 
pour qu'qn ait pU dopp^r ui^e défUMniQatio^: pa- 
reille ^ çettevillii^ :pe £^At«^il pasqq^'elle aît ren- 
fermé un grand nombtie d'écrits, long-t^ooips . 
avant la composition des livres saints ? 

L'inctertitud^ dans l4quiiUe sdn* plongés^ tOQs 
les peuples de ^antiquité è régatdde TinvicÀlioii 
de récriture, est une chose digne decétUarv{i:ie. 
Cette invention estQttrSïiléeaiJximmortels dans 
toutes les cosmogomés* ' Les Indien» àttribarat 
l'écriture à Brahms^ leur Dieti suprânie* Leur 
alphabet s'appelle Devanâgarî, c'e^t^ndir^, éorî* 
tnre des dieux*. Au dire des Égrtltiens, le Bien 
Thot lew apprit les lettres et les nombres;! et 
les Grecs prétendent av^r reçte de -Minerve 
leurs premières leçons* Selon Bérosë^lea Ghil- 
déens rapportent que la première aanéé il parut 
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sur la terre un ^tre sons une figure à demi hu- 
maine, qui apprit aux hommes lëdriture, les 
sciences et les arts. La Genèse enfin confirme 
tous ces récits. 

Qu'il nous soit permis de proclamer une opi- 
nion qui semblera paradoxale à bien de^ 'lec- 
teurs. Les écrits les plus anciens sOtit ahtédilu- 
viens, et les annales du genre humain furent 
conservées dans l'arche. Noé est commue lé tbyér 
d'où rayonnent seize siècles dts 'connaissances 
englouties. L'alphabet dicté à l'homme par la 
VOIX de l'Éternel en était la base. Soii instruet}0]i 
primitive en dépendait; son développement i^'y 
rattachait^ Cet alphabet renfermait tous lés 
sons que peut articuler une liaingue fratchie 'et 
puissante ; et les Chaldéens , lés Syriens, les 
Phéniciens et les Grées qui l'ont répandu dans 
toute l'Europe, l'adoptèrent à crase de «a mer- 
veilleuse simplicité. Gé sont les anciemiies lettrés 
samaritaines qui probablement eonsfjituèreiit 
cet alphabet primitif, auquel nous attachons kt 
jplùs grande importance. Tous 19$ autres alpha- 
bets phonétiques ont été moulés sur lu). 
Si l'alphabet sanscrit' est le 'plii3 pai^faity éela 
tient à des raisons de développement intellec- 
tuel, de climat et d'organisation. 

L'inflôaace du climat^ des locàlitésy des hà- 
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bitudes se fait souvent sentir dans la prononcia- 
tion; elle lai donne plus ou moins de pureté, 
de volubilité et d'énergie; elle prive tel peuple 
de l'usage de certains sons, et les multiplie chez 
tel autre; elle leur fait subir diverses altérations 
que la nationalité rend permanentes; mais il suf- 
fit d'un peu d'attention pour se convaincre que 
toutes ces distinctions accessoires sont comme 
des variétés d'une même espèce, et qu'elles 
n'altèrent nullement dans sa nature le type fon- 
damental et immuable de l'alphabet. Les mo- 
difications qu'éprouve un même idiome dans 
les générations successives de chaque peuple, 
et les métamorphoses plus complètes qu'il subit 
quand il passe d'une nation à une autre, n'effa- 
cent jamais entièrement les affinités primitives. 
Souvent même elles reparaissent plus nettes et 
plus précises à une grande distance de temps et 
de lieux, parce qu'il n'existe pas un mot dans 
le langage qui ne soit issu d'un autre mot, et que 
les manifestations combinées de la pensée et de 
la parole, malgré leur infinie variété, se meu- 
vent dans un cercle dont la circonférence est 
immense, mais dont tous les rayons tendent 
vers un centre commun^ 

(*) Eichhoiî; Parallèle des langues de l'Europe et de llndej p. 42. 

8 
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L'impulsioa iiae fois dooDée aux facultés de 
J'âme, elles sq développent d'elles -* mêmes, 
M. Ëichhoff aSirmê que les peuples de la Sar- 
inatie ne connurent récriture que fort tard. Au 
neuvième siècle seulement, le moine Cyrille 
composa pour eux uu alphabet entièrement 
modelé sur celui des GrciQs , mais réunissant en 
outre les signes nécessaires pour exprimer les 
sons variés de leur idiome* C'est à ces additiops 
ingénieuses , complétées plus tard par les Ser- 
viens, simplifiées et régularisées par les Russes, 
que cet alphabet doit lavanlage d'être encore 
de nos fours le plus riche de l'Europe. YoiU 
comment les alphabets les plus complets sopt 
entés sur une souche commune , et comment 
les lettres hébraïques ont produit successive-^ 
ment les caractères grecs, romains ^ slavpns, 
gothiques , etc. 

On a prétendu que 1 écriture symbolique a 
précédé récriture phonétique. Si la race hu*- 
maine avait, d^abord été sauvage et barbare , je 
partagerais cette opinion. Mais Vhomme ayant 
paru pour la première fois smr U terre ,, enrifibi 
de tous les dons du ciel , nous soutenons que 
l'écriture symbolique est le résultat d'une 
marche rétrograde de la civilisation. Cette écri- 
ture y selon nous, est le fruit de Tidolâtrie, de 



